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CHANSON 

Sur l'air : Votre lan la 
Sur Madame de Monastrol 

charmante Monastrole, 

Oui, je suis au désespoir; 

Ma faiblesse me désole. 

J'ai touché sans m'émouvoir, 
Votre lan la, lan derirette, 
Votre lan la, lan derira. 

Maurepas, III, 138. 



TOMB VIII. 



OH ! LA BELLE 

CHANSON 
Sar L*AiR DBS Triolets 

SUR LA FAMINB DB 1652 

Dieu ! le bon teros qae c'estoit 
A Paris durant la famine ! 
Tout le monde s'entrebaisoit. 
O Dieu ! le bon tems que c'estoit ! 

La plus belle se contentoit 
D'un simple boisseau de farine. 
Dieu ! le bon tems que c'estoit» . 
A Paris durant la famine ! 

Mawêpaa, ÏV, 223. 



PARODIE D'UNE CHANSON 
Sur l'air des Triolets» et qui commence par ces mots : 
'^ Ohl la beUe comparaison Ae,,» Beaufort à Quiclie, • 

A... de Rambures, femme de...» comte de Polignsc, laquelle avoit, 
dit-cn, donné rendes- vous che« elle, dans la même aprèi-dlnée, 
à... Montbourcher, marquis de Bordage, et à... Bauyn, sieur d'An- 
gerTilliere» conseiller au Parlement de Paris, pour leur accorder à 
tous deux les dernières faveurs; il arriva que le suisse de cette 
comtesse leur refusa la. porte à l'un et à l'autre, et qu'en étant 
informée, elle fit monter son suisse dans sa chambre, et oomme il 
et oit assez bien fait et jeune, se fit payer par lui de ce qu'il lui avoit 
Até en empêchant de Bordage et d'AngerviUiers de venir au rendex- 
vous. 

Oh I la belle comparaison 

De deux blondins k notre suisse 1 (1) 

(1) De Bordage et d'AngerviUiers itoicnt tous deui blonds. 



oh! QT7BL ATTIIUIL 

Le suisse porte un saucisson ; 

Oh ! la belle comparaison ! 

Et les deux blondins, ce dit-on. 

A peine font une saucisse. 

Oh ! la belle comparaison, 

Pe deux blondins i^ notre suisse ! 

, Maur§pa», II, t35. 



LES CHIENS MUSELES 

Air : Tons un curé pcttriotê 

Oh ! quel attirail fantasque ! 
Sommes-nous dans les jours gras f 
Quoi ! tous les chiens ont un masque ! 

— C'est pour qu'ils ne mordent pas. 

— Si l'on eût su tout prévoir. 
Ah ! combien on pourrait voir 

De chrétiens (Ma) ^ 

Muselés comme des chiens, > [t.Jj^\ 

Oui, muselés comme des chiens ! / 

Voyez-Tous ce bon apôtre 
A l'œil tendre, au ton mielleux, 
Tlattant l'un, caressant l'autre. 
Et les déchirant tous deux ! 
Sa dent ne .ménage rien, 
Amis, muselés le bien; 
C'est un chien 
Sbus la forme d'un chrétien. 
Oui, c'est un chien; oui, c'est un chien. 

Et ce triste parasite. 

Faux ami, franc animal. 

Qui vous dédaigne et vous quitte 



X 



OH ! QUEL ATTIRAIL 

Dès que vous le traitez mal ! 
Pour qu'il ne mange plus rien, 
Amis, muselez-le bien. etc. 

Et ce fat, dont l'âme impure. 
Reniant son créateur. 
Sans frémir, de la nature 
Ose blasphémer l'auteur ! 
Arrétez-moi ce païen ; 
Amis, muselez-le bien, etc. 

Et ce poète à la rame, 
Fier d'un succès acheté. 
Qui conserve au mélodrame 
Sa féconde nullité ! 
Pour quHl ne déclame rien. 
Amis, muselez-le bien, etc. 

Et cet avocat sans &me. 
Acheté, vendu vingt fois, 
Pour uA criminel infâme 
Invoquant Tappoi des lois ! 
Pour qu'il n'invoque plus rien. 
Amis, muselez-le bien, etc. 

Et ce bavard empirique. 
Empoisonneur patenté. 
Des drogues de sa boutique 
Infectant notre santé ! 
N'en déplaise & Galien, 
Amis, muselez-le bien, etc. 

Et ce Zolle qui tue 
Jusqu'au germe des talents. 
Qui chaque jour prostitue 
Et sa plume et son encens ! 
Pour qu'il ne morde plus rien, 
Amis, muselez-le bien, etc. 
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OH ! QUEL ATTIRAIL 

Et ce fléao de la scène 

Dont l'intrépide sifflet 

A Thalie, à Melpomène, 

Toas les soirs donne nn soufflet ! 

Pour qu'il ne siffle plus rien. 

Amis, muselez-le bien, etc. 

Et cet ami charitable 
Qui d'un époux malheureux 
Va, par un rapport coupable. 
Sottement ouvrir les yeux ! 
'Pour qu'il ne dise plus rien, 
Amis, muselez-le bien, etc. 

Et cet acteur emphatique 
Dont le pas fait tout trembler. 
Qui, burlesqueraent tragique, 
Aboie au lieu de parler ; 
Oh ! le plaisant tragédien ! 
Amis, muselez-le bien, etc. 

Et ce sot que rien n'enflamme 
Et que n'ont jamais tentpiô 
Ni les gr&ces d'une femme, « 
Ni la croûte d'un pâté ! 
Nous n'en ferons jamais rien, 
Amis, muselez-le bien, etc. 

Et ce traiteur sec et maigre 
Qui, réformant chaque plat, . 
Pour vin donne du vinaigre. 
Et pour lièvre sert du chat; 
Pour l'honneur épicurien. 
Amis, muselons-le bien, etc. 



Désauoiisks. 
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6 O MA TENDRE MUSETTE ! 

LA MUSETTE D'AMOUR 
PAR M. DE La Harpe 

ma tendre musette ' 
Musette des amours! 
Toi qui chantais Lisette, 
Lisette et les beaux jours ! 
D'une vaine espérance 
Tu m'avais trop flaté : 
Chante son inconstance 
Et ma fidélité. 

C'est l'amour, c'est sa flamme, 
Qui brille dans ses yeux. 
Je croyais que son âme 
Brûlait des mêmes feux. 
Lisette, à son aurore. 
Respirait le plaisir : 
Hélas ! si jeune encore. 
Sait-on déjà trahir ? 

Sa voix, pour me séduire. 
Avait plus de douceur ; 
Jusquos à son sourii^e, 
Tout en elle est trompeur ; 
Tout en elle intéresse ; 
Et je voudrais, hélas ! 
Qu'elle eût plus de tendresse, 
Ou qu'elle eût moins d'appas. 

ma tendre Musette ! 
Console ma douleur; 
Parle-moi de Lisette : 
Ce nom fait mon bonheur. 
Je la revois plus belle. 



ON AIMAIT AUTREFOIS 

Plus belle tous les jours ; 
Je me plains (ocgonra d'elle. 
Et je l'aime toujours. 



INSATIABLE 

SONNET 

• 

O moD vampire éUncelant ! 
Sous ton fiévreux baiser de bmne. 
Mon front songeur se fait plus blanc 
Que ta sœur de nuit, l'&pre lune. 

Dans tes bras forts, ce nœud gordien 
Dont l'étreinte souple me broie, 
Mon âme, à moi, tu le sais bien. 
C'est ta vivace âme de proie... 

— Encor un baiser, mon chéri !... 
Pourtant, cette nuit, ô Péri, 
J*ai cru lasser tes bras avides 

Et clore tes yeux de velours... 
Tes lèvres mendieront toujours. 
C'est la bouche des Danaldes ! 

THâoDORB Hannon. {Les vlngt-qiMtrê coups 
de sonnet. Bruxelles, 1876.) 



L'AMOUR DE NOTRE EPOQUE 

POâSm SATIRIQUE 

On aimait autrefois ; de nos jours on calcule ; 
Dans les veines le sang plus froidement circule ; 



8 ON AIMAIT AUTREFOIS 

Froidement on raisonne; et si Ton est épris, 
Av&nt de l'être, on sait quel en sera le prix,.. - 

De nos progrès Tamour a complété la liste ; 
Lni-méme s'est aussi fait matérialiste. 
Comme on vend de l'étoffe on vend le sentiment ; 
Et, dans ce cas, la chance est pour celui qui ment ! 

Ce qu'on voit de la femme à laquelle on aspire, 
Ce n'est pas son front .pur, son suave sourire ! 

On admire sa dot, les titres au porteur 

Voilà qui charme l'œil et subjugue le cosur ! 

L'amour n'est plus ce' dieu dont l'ardente prunelle 
Incendiait les cœurs d'une seule étincelle ; 
L'amour est maintenant au rang des dieux vaincus ; 
Il émousse ses traits sur des rouleaux d'écus ! 

Qu'est-ce qu'un mariage 1 une brillante affaire ; 
Amitié, sentiments!... tout est chez le notaire. 
Voyez la jeune fille : elle ne vaut pas mieux ; 
Son désir le plus grand est d'épouser un vieux. 

Un vieux riche s'entend ; qui soit malade et crève 
Et par un testament réalise son rêve ; 
Sot, hideux, dégoûtant, n'importe ce qu'il est. 
L'héritage est toujours un bon coup de filet. 

Ici c'est un mari qu'aucun dégoût n'arrête. 
Heureux, ravi de voir sa femme malhonnête ! 
La corrompant lui-même, amorçant les amants. 
Tirant gain et profit de ses déportements ! 

De la femme à laquelle on dit cent fois : Je t'aime ! 
Ce qu'on aime aujourd'hui le moins, c'est elle-même ; 
Et la femme est dupée, et la femme, au total. 
Dans les bras d'un mari n'est plus qu'an capital. 



ON ATMArr AUTREFOIS 9 

Qu'elle soit dans sa mise ou coquette, ou sévère ; 
Qu'elle soit vertueuse ou qu'elle soit légère; 
Que, triste naufragée, elle ait même laissé 
Quelques traces de honte aux écneils du passé. 

De la honte! eh qu'importe? Il faut bien qu'on y songe; 
L'argent pour l'effacer est la meilleure éponge. 
Et puis... ne doit-on pas, en faveur de l'argent. 
Etre pour tout le reste un peu moins exigeant? 

Sur ce sol mal choisi pour fonder un ménage, 
L'édifloe tremblant s'écroule au moindre orage ! 
Et le mari, poussé par de folles ardeurs. 
Des lorettes du jour marchande les faveurs ; 

Et la femme, elle aussi, glissant sur la décence. 
De la légèreté tombe dans la licence ; 
Au moment ou Monsieur se prodigue au dehors, 
Madame, avec profit lui fait payer ses torts. 

De ce couple sans foi, qu'aucun lien n'attache. 
Il ne reste plus rien !... qu'une éternelle tache; 
Et l'Hymen désolé pleure sur des débris. 
Ne voyant bientôt plus ni femmes, ni maris*.. 

Certes, nous sommes loin de l'union chérie ; 
La famille bourgeoise et la galanterie 
Ont fait place au calcul; amitié, passion 
Ne sont plus qu'intérêt et spéculation. 

Mais l'amour... Quand c'est lui qui rapproche deux âmes. 
Quand c'est lui qui les fond de ses plus chastes flammes; 
Quand de deux coeurs épris, l'amour n'en fait plus qu'un... 
L'avenir est d'asur, tout est fleurs et parfum ! 

Aimes, riches, aimez! L'amour donne à vos fêtes 
Plus de charmes encor que l'éclat des toilettes ; 



10 ON DIT COMME 

Plus que tous les jardins, les ombrages profonds ; 
Plus que le lustre d'or qui pend à vos plafonds ! 

Bt vous, pauvres, aimez!... De célestes lumières. 
L'amour seul peut remplir vos obscures chaumières ; ' 
Aimez, car c'est l'amour qui donne la saveur 
Au morceau de pain noir qii'achète un dur labeur. 

Oui, c'est l'amour qui rend, douce philosophie^ 
Les sentiers moins ardus et moins lourde.la vie. 
L'amour est un rempart contre les coups du sort : 
Quand on aime on est grand, quand on aime on est fort. 

BoiLBAU. 1867. 



CHANSON 
Sur l'air : Nous devons nous aimer 

SUR MADAME DB R... 

1677. 

On devroit, par charité. 

Baiser Isabelle ; 
Elle a la taille assez belle. 
Mais elle a le nez d'un pied. 

Maiirepas, V, 13. 



CHANSON 
Sur l'air : Quand le péril est agréable 

Sar... de Glermont, comle d« Tonnerre, premier gentilhomme de la 
chambre de Philippe, file de France, duo d'Orléans, etc., et sur... 
de , appelée mademoiselle de Saint-Quentin. 

On dit comme chose certaine 

Que Tonnerre *airoe Saint-Quentin; 



6N Dît QUE LA BEAUiBÙ U 

n est poltron, elle est putain, 
Et c'est U inéme haleine (1). 

Jifmtr^pat, 11% 147. 



CHANSON 

Sar L*AiR DE LA Béquille du père Bamàba 

Sur lei religieux de Sainte- Croix de U Bretonnerie. 

On dit que la Beai^eu 
Donnoit en amourette 
A tous venans beau jeu, 
Tant elle étoit coquette ; 
Mais la prudente fille 
Faisoit surtout grand cas 
De la longue béquille 
Du père Bamaba. 

Chanoines réguliers, 
Vo^ dépositaire 
A mangé vos deniers 
Avec une commère. 
Maintenant on Tétrille ; 
Ah ! combien de faux pas 
Fait faire la béquille 
Du père Barnaba I 

Sur tout diversement ' 
Dans Paris on raisonne, 
On vaut absolument 
Que l'on vous capuchonne, 
Ou qu*on vous décanille ; 

(1) De sont fort puants l'un et Tautre. 



12 ON DÎT QUE LA DU ftîKUX 

Moi, je crois qu'il faudra 
Vous couper la béquille 
Du père Barnaba. 

MatHrepas, IV, 92. 






ASTERIE MALADE 

On dit que la belle Astérie 
Est malade et ne peut guérir ; 
Mais son mari vient de mourir : 
Elle sera bientôt guérie. 

GoMBAULD. {Flèches A'ApoUon.) 



CHANSON 

Sur l'air : Cest la pure vérité . 

Sur la Du Rteus ] 

On dit que la Du Rieux 
Aux hommes fait les doux yeux; 
Ce n*est qu'une médisance. 
On dit que sans répugnance 
EU' se laisseroit baiser, 
Si l'on faisoit les avances : 
C'est la pure vérité. 

3f<mrepas, V, 149. 

r 



ON DIT QUiS L£ OaAMD LOUIS \3 

CHANS0I4 

Sur l'air db Joconde 

Sur raff&ire de Madame de Brancas avec M. Poietoo, eeignear de 
Vendièree, frère de Madame la marquise de Pompadour, maîtresse 
du roy. 

On dit que la grande Brancas 

Prend auguste alliance ; 
Elle se jette dans les bras, 

Avecque complaisance. 
D'un seigDeur formé par l'Amour, 

Le marquis la Yendière, 
Le mieux en crédit de la cour* 

Et du roi le beau-frére. 

Ce vert galant fait si grand cas 

De telle jouissance. 
Accompagné de tant d'appas, 

Avecqueutant d'aisance. 
Qu'il va disant qu'un seul des coups 

Du 1)eau cul de sa mie 
Surpasse tous ceux qu*à Rocoux 

De son père on publie. 

Mmt>rep<Ut VI, 104. 



CHANSOÎ»î 

Sur i.'air : Cest la ptire vérité 
1712 

On dit que le grand I^ouis 
Fait aujourd'hui tout par lui ; 
Ce n*est qu'une médisance. 
Qu'une vieille en pénitence, 

TOMB VIII. 



14 ON DIT QUE LE GRAND LOUtS 

Veuve d'un petit crotté. 

Tient le gouvernail de France ; 

C'est la pure vérité. 

On dit que chez la Dancourt, 
On y joue un jeu d'amour ; 
Ce n'est qu*une médisance. 
Son carrosse et sa dépense 
' Sont les fruits de sa beauté ; 
Mais son automne s'avance ; 
C'est la pure vérité. 

On- dit que dans l'opéra 
La Maupin a fait cela ; 
Ce n'est qu'une médisance. 
On dit que, par complaisance. 
Dans sa loge elle a mené 
Bouillon avant qu'on commence ; 
C'est la pure vérité. 

On dit que la Desmatins 
Fait jouer soir et matin ; 
Ce n'est qu'une médisance. 
Avec elle, en assurance. 
Pour un louis on peut jouer 
La partie et la revanche ; 
C'est la pure vérité. 

On dit qu'avec son amant 
Iris perdit son argent ; 
Ce n'est qu'une médisance. 
On dit qu'après la séance, 
A un jeu mieux concerté, 
Il lui nndit sa flnan^ ; 
C'est la pure vérité. 

On accuse la Raisin 
D'aimer un jeune marin ; 



\ 



ON DIT QUE LB LUXEMBOURG 15 

Ce n'est qu'une médwance. 
On dit, par recûnnutUMnce, 
Qu'il lui permet de monter 
Sur le bord en assurance ; 
C'est la pure vérité. 



CHANSOxN 

Sur l'air ; Cest la pure vérité 

On dit que. le Luxembourg ^1) 
Sert de réduit à l'amour ; 
Ce n'est qu'une médisance. 
On dit qu'à l'intempérance 
Un autel on a dressé 
Que nuit et jour on encense : 
C'est la pure Térité. 

On dit que ches les Condé, 
Les amans sont bien traités; 
Ce n'est qu'une médisaiice. 
On dit que par complaisance, 
La maman, de son costé (2;, 
Prend aussi part à la danse ; 
C'est la pure vérité. 

On dit que œrtain roué 
La duchesse a su charmer; 
Ce n'est qu'une médisance. 
On dit que, pour son attente. 
Ce qui n'est pas écrasé. 



\ 



(1) Madaiu« de Bcrry. 
(2. Madame la duchesse. 



16 ON DIT QUE Le LUXEMBOURG 

Faute de mieux* la contente ; 
C'est la pure vérité. 

On chante, belle Conti, 
L'excès de votre appétit ; 
Ce n'est qu*une médisance. 
Aux yeux de toute la France, 
La Fare, que vous* aimez. 
Met lé faux en évidence ; 
C'est la pure vérité. 

• 
On dit que la Suryon (1) 

Voudroit bien changer de nom ; 

Ce n'est qu'une médisance. 

On dit que, par prévoyance. 

Et pour fuir l'oisiveté, 

Marton l'instruit par avance ; 

C'est la pure vérité. 

On dit, malgré sa beauté. 
Que Lambesc l'a gâté ; 
Ce n'est qu'une médisance. 
On dit qu'avec indulgence 
Ses parens l'ont fait traiter. 
Quand elle eut conté sa chance ; - 
C'est la pure vérité. 

On dit que sa sœur Duras 
Peuplerait bien un haras; 
Ce n'est qu'une médisance. 
On dit qu'elle met d'avance, 
Aux dépens de sa beauté, 
Plus d'un étalon en danse; 
C'est la pure vérité. 



(1} MadâDioisello de la Rochcguyon. 



ON DIT QUE. LE PETIT COURTIN 17 

On dit que la Baafl^moiit 
Â tous dit pis que leur nom ; 
Ce n'est qu'une médisance. 
On die que sans conséquence. 
Elle peut tout hasarder 
Sans craindre la médisance ; 
C'est la pure vérité. 

On dit que le grand Villars 
Doit sa fortune au hasard ; 
Ce n'est qu'une médisance. 
On dit que sans conséquence, 
Sa femme, de son costé, 
A mérité récompense ; 
C'est la pure vérité. 

Maurepoi, III, 165. 



CHANSON 

Sur l'air des Ennuyi'ux 

Sur Honoré Courtia, maître de« requêstes 

1666 

On dit que le petit Courttn 
Reprend ses premières brisées, 
Et qu'il revoit, soir et matin, 
De Bordeaux les fesses usées ; 
Mais son vit a-t-il la vertu 
De foutre un con trente ans foutu f 

Le sage ambassadeur Courtin 
Refout la Bordeaux de plus belle ; 
Chaque jour dans sa vieille main 
Son vit se redresse pour elle ; 



18 ON DIT QUE MILADY 

Jamais vit et con, de nos ans. 
Ne se sont foutus pies longtenis. 

Maurepas^ IV, 266, 



CHANSON 

Sur l'air : O gay / 

On dit que milady Gourdon 
A bien plus d'une aune de con. 
Qu'elle en ait un cent, 
Ou bien un arpent, 
Il ne m'importe guère. 
Je ne la fous guère, ô gay. 
Je ne la fous guère. 

Dedans Bordeaux, quelquefois, 
On fait l'amour dans un bois. 
Là, milte ruisseaux 
Répandent leurs eaux 
Dans la grande rivière. 
Et rétalon dans le préau" 
Sangle la poulinière, 6 gày. 
Sangle la poulinière. 

Dans cet aimable séjour 
Tout le monde fait l'amour; 
Jamais la rigueur 
N'occupe le cœur. 
Dedans cette province; 
Et quand les fèves sont en fleur, 
C'est un plaisir de prince, ô gay. 
C'est un plaisir de prince. 

Malgré les beautés d'Erbaut, 
La comtesse a dit tout haut : 



'■^ 



^ 



ON DIT QUB MILADY 19 

Veut-on m'obliger. 
Il faut déloger, 
Ou je serai malade. 
Ne puis être, sans m'affliger. 
Loin de mon camarade, 6 gay, 
Loin de mon camarade. 

Pour quitter cette maison. 
Il faut plus d'une raison. 
Disons franchement 
Notre sentiment ; 
Est-c' le sujet qui in' presse 
De m'en retourner prouiptement î 
C'est pour voir ma princesse, ô gay, 
C'est pour voir ma princesse. 

Dieu nous garde d'aller dîner 
Chez le chevalier Durancher' 
On y meurt de faim. 
Dans des plats d'étain 
De si mauvaise mine, 
Que Job, en son vivant si saint. 
Eût maudit sa cuisin* de chien. 
Eût maudit sa cuisine. 

Pour la soupe, à Genouillac, 
C'est du poison sur l'estomac ; 
Là, pour tout ragoût, 
Une feuiir de chou 
Couvroit un poulet maigre. 
Assaisonné d'un pauvre clou 
Et d'un peu de vinaigre, 6 gay. 
Et d'un peu de vinaigre. 

Maurepoi, IV, 291. 



20 ' ON DIT QITE SON EXCELLENCE 



CHANSON 

Sur l'air : Nous mv>on& dans l'espérance 

1742 

On dit que Son Excellence 
l^a sultane de Choisi (1), 
Continu' sa contredanse 
Avec notre grand sophi (2), 
Et qu'on est dans l'espérance 
D'un petit- Mamamoochi. 

On dit que Son Eminence (3) 
Dé Versailles prend congé ; 
On est dans l'impatience 
D'en savoir la vérité, 
Et voir finir sa puissance 
Et sonvirabécilité. 

On dit qu'une autre éininence (4; 
Du Saint-Père a pris congé 
Et vient gouverner la France; 
Nouvelle calamité : 
Toute ultramontaine engeance. 
Entraîne fatalité. 

On dit que, sous la régence 
' De ce grand opérateur, 
De Rome viendra dispense 
Pour coucher avec sa sœur. 



(I) Mademoiselle de Mailly 
(2, Le roi. 

(3) Le cardinal de Fleury. 
^4) La cardinal de Tencin . 



ON SJT qu'on objbctb 21 

En sûreté de oonscience, 
A «l'exemple du pasteur. 

Maurepoê» VI, 20. 



CHANSON 

Sur l'air : FiUette, à l'âge de quinze ans, 
adieu bon temps ! 

Sur un« danieuM de l'OpAra de Psrie, noannéê mademoiMllê Peiant 

1681 

On dit que vous l'avez bien grand. 

Votre devant, 

Belle Pesant, 
Cabre (1) n'en a point eu les gands. 

De l'ouverture 

Que la nature 

Vous fit devant. 

MaurepM, II, 31. 



CHANSON 

Sur l'air db Joconde 

Sur le cardinal de Tenciu 

On dit qu'on objecte au Tencin, 

Qui vise au ministère. 
Qu'autrefois il eut pour catin 

(l) Louis Cabre, Provençal, l'un des quatre premier* chambellant 
de PhUipiw, flls de France,- duc d'Orléans, etc., qui étoit alors 
amoureux de la Pezant. 
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La fille de son pare. 
— Rassurez- vous, dit-il au. roi, 
Qu'une sœur tient en peine. 
Puisque vous en baises bien trois (1) 
Je puis baiser la mienne. 

Maurepas, VI, t6. 



CHANSON • 

Sur Drillon, par Maucroix 

1605 

On dit qu'on voit Drillon prétendre 
De son galant faire son gendre ; 
Cela veut dire que Drillon, 
En sage mère de famille, • 
Fera de son vieux cotillon 
Une robe neuve à sa fille. . 

Maurepas, V, 126. 



CHANSON 

Sur l'aik des F&uiUantines . 

Sur le marquis de GcBvres * 

On dit qu'un certain marquis, 

Dans Paris, 
Ne fait que dormir au lit. 
La femme crie et tempête : * 

Oh! quel vi... 
Oh ! quel vilain petit maître ! 

(1) Mesdames de Mailly, Vintimillb, la Toumelle, todtes trois 
soeurs. 
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Elle crie à ses pareil», 

I^ur disant : 
Je D'aurai jauiais d'enfAs ; . 
Il faut que je l'abandonne. 

Car mon con... 
Car mon confesseur l'ordonne. . 

yfaurepan, III, 132. 



CHANSON 

Sur l'air d£ Joconde 
Sur Mesdemoiielle» Loisoa 

On entend en tous lieux chanter. 

Dessus Tatr de Joconde^ 
Les Loison qu'on vient de baigner 

Dedans la mer profonde ; • 
Un petit chien les a mordu, 

Ma foi, c'est grand dommage ! 
N'ont-elles pas la rage au eu ? 

En faut-il davantage ? 

I^ remède est-il assuré? 

Estes*vou8 bien guérie? 
Pour d'autres il est assuré ; 

Mais de vous on publie, 
Blondine et charmante tonton, 

Que la vertu suprême 
Ne pourra rien sur votre con. 

Qu'il mordra tout de même. 

Pour vous, tontine aux yeux brillans, 

l^a cure est délicate, 
Le mal a gagné le dedans, 

C'est en vain ^qu'on se flatte ; 
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La mer garantira vos jours 

Des accès à la teste ; 
Mais en bagous anres toujours 

Une méchante beste. 

Votre danois n*est enragé, 

Comme le dit un suisse. 
Que pour vous avoir trop léché 

Le deffaut de la cuisse ! 
Vous aves donc causé le mal, 

C'est justement tout comme ; 
Qui fait enrager Tanimal 

Peut faire enrager Thomme. 

Maurep<iSt V, 272. 



PHILOSOPHIE . 

On entre, on crie, 
Et c'est la vie ! 
On crie, on sort, . 
Et c'est la mort... 

Edmond Texibr^ [Parnasse XIX* siècle. 



BABIOLE HISTORIQUE 

On lisait» à Paris, cette enseigne cocasse 
D'un perruquier-traiteur qui s'appelait Ignace : 
» Soupe à deux sous l'assiette et la légume en sus, 
On coupe, en même temps, les cheveux par-dessus. • 

Le capitaine Lamarossb. 



ON M*A CONTK ti5 



1/AMANT TOUJOURS JEUNK 

m 

Oq m'a bien dit, tuais vaineinciii. 

Qu'il est tou d'aimer à mon kSK. 

Moi je pense différemment; 
Dès que je suis aimé, j'ose me croire sai^t^. 

Avant de déclarer mes feux.. 

Je lis mon &ge dans les yeux 

De celle que mon cœur adore : 
A vingt ans, s'il déplaît, l'amant est déjà vieux . 

Tant qu'il plaît, il est jeune encore. 

Saint- M ARC, 



LA SOLLiriTEUSK* 

Ou m'a conté qu'un président de Kenne^. 
Homme savant, juge plein d'équité. 
Mais fourrageant de tout côté 
Et la Chloris et la Climéne. 
Avait entre ses mains le procès d'un meunier. 

Que ce bonhomme avait eu de son père. 
£t qu'il croyait, au train que prenait cette aâ'aii-c, 
Ne devoir se finir que sous son héritier. 
Le fond en était d'importance. 
Le meunier, négligeant le soin de son moulin, 
Chez son juge, soir et matin. 
Sollicitait avec instance ; 
Pour tout cela rien n'avançait, 



Et beaucoup d'argent dépensait. 
Pauvres plaideurs, que vous êtes à pjaindre ! 
Kussiez-vous entrepris le plus juste procès, 

Vous avez toujours lieu d'en craindre 
Le bon et le mauvais succès. 

TOMK VIU. 
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Ce qu'on met à plaider jamais ne se retire. - 

Que faire donc ? Si Ton n*ose plaider. 
On nous prend notre bien : nous faut-il le céder I 
Oui; par là de deux -maux voua évitez le pire. 
Fatigué de tant de délais. 
Le triste meunier désespéré 
Maudit son juge et le palais. 
Et donne au diable son afEaire. ~ - 
Un sien ami, rusé compère. 
Le voyant dévoré du chagrin le plus noir, 
Eut pitié de sa peine, et se mit en devoir * 
De la lui rendre plus légère. 
Et. par un avis salutaire, ' 

Lui fit reprendre et la vie et l'espoir. 
— Le président, dit-il, donne dans la grisette, 
Il faut flatter sa passion ; 
On en aurait prompte expédition ^ 

Si l'on faisait agir quelque fine coquette. 
Heureusement depuis deux jours 
En cette ville on en voit une. 
De mise encor, grande, bien faite, brune. 
Voilà pour ton aflàire un excellent secours.' 
Informe-toi de sa demeure. 
Ht va ches elle tout à Theure ; 
Tu lui diras, sans chercher de détours. 

Que sa beauté t'est nécessaire. 
Et peut te rendre un service important, 

Que tu lui palras bien, s'entend. 
Pour de l'argent que ne fait-on pas faire! 
Comprends-tu mon dessein I — î^on, reprit le plaideur. 

Eh bien ! laisse-moi donc cette intrigue à conduire. 

— Oh! volontiers, de tout mon cœur; 
A ce que vous ferez je suis prêt à souscrire. 
.Chez un marchand, tout de ce pas. 
Ils s'en vont acheter vêtements de village. 
Corsé^ jupon, cornette, «nfln tout l'équipage 
Qu'il faut pour relever de champêtres appas. 
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De là mes bonnes gens yont tronver U donxeUe : 

Par bonbeur elle était ches elle. 
L'intrigant en deax mots l'instruit de son projet. 
Qn'âuit-il donc! Attendes, s'il vous plaît. 
Ami lecteur ; tous ailes tout apprendre. 
— Il faut donc, lui dit-il, que, mettant ces habits. 
Pour la soeur du meunier chacun vous puisse prendre. 
Pour vous encourager, prenes ces deux louis. 
Et comptez sur autant après la réjissite. 
Vous ires ches son ju^e, et parleres pour lui. 
Jeune fille qui sollicite 
Est rarement refusée aujourd'hui. 

N'ajant rien de meilleur à fkire, ^ 

A ce qu'on lui propose elle donne les mains. 
Savante en l'art de séduire et de. plaire, 
Sous ce simple habit de bergère. 
Elle eût charmé tous les humains. 
Sur son teini délicat, et le lis, et la rose 
Se trouvent confondus; nés fripon, «il friand, 
Tétin blanc, rondelet; ferme? c'est antre chose; 
•> Je n'en voudrais être garant : 

Maintien sage, doux et modeste ; 
Qui ne l'aià'àit connue, eût voulu voir le reste. 
Oh ! que d'appas usés, par cette invention. 
Des plus fins connaisseurs ont fasciné la vue ! 
Et telle encor qui parait ingénue, 
Nous asservissant à sa loi. 
Par d'autres faux dehors depuis longtemps nous dupe. 
Qui pour un malotru leva cent fois la jupe : 
J'en parle savamment, et suis digne de foi. 
Mais là-dessus s'étendre davantage, 
Ce serait n'être pas fort sage. 
A tant de gens convient ce que je dis de moi, 
Que chacun, l'adoptant pour soi, 
Croirait qu'on veut lui faire outrage. 
Trêve pourtant à la réflexion. 

Plein d'une impatience extrême. 
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Avec sa sœur d'adoption, 
Chez le président. le jour même. 
Le meunier va sonder le guet. 
Mieux reçu qu'à son ordinaire 
Il passe jusqu'au cabinet. 
On lui parle de son affaire. ' 
Et sur-le-champ au secrétairt- 
On ordonne d'en faire extrait. 
Quoi! sitôt? Oui, sitôt; c'est que le juge alertn 
Avait jeté les yeux sur notre fausse Agn^s, 
Et que, charmé de cette découverte. 
Il en convoitait les attraits. 
— Bonhomme, dis-moi, je te prie. 
Quelle est cette gentille enfant ? 
C'est ma sœur. — C'est ta sœur? Elle est belle el jolie.. 
Et je lui trouve un air persuatif, touchant. 
De ton procès est-elle instruite? 
Oui, monseigneur. — Eh bien! que seule dans la suite 
Elle vienne ici m'en parler; 
Tu pourras ne t'en point mêler. 
Reste dans ta maison et veille à ton ménage. 
.Te te rendrai justice et môme promptement. 
Transporté d'un si doux langage, 
Le meunier fit un long remerclraent. 
• Le lendemain, avant l'heure prescrite, 
La solliciteuse revint. 
Et, trois ou quatre jours de suite, 
Bonne et longue audience obtint. 
Touché de plus en plus des charmés de la belle. 
Il 1^V(; enfin le masque, et lui dit franchement •. 
— Si vous voulez ne m'être point cruelle, 
l>és demain votre frère aura son jugement. 
Je ne suis homme à beaucoup de paroles; 
J'ajoute encor trente pistoles 
Que vous aurez en ce moment. 
La chose aurait été plaisante 
S'il eût faitre discours à fille de vertu ; 
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Mais comme il n'en est point que cette oïïn ne tente, 
La pins sage eût, ma foi, follement combattu. 
Ai^nt, procès gagné, plaisir, tant de machines. 

Ont de secrets et de puissants appas; 
La pins sage, je avis, aurait franchi le pas. 
Ainsi qu'on ne se fâche pas 
Si j'avance qu'en pareil cas 
C'est tout un de tenter sages et libertines : 
Cela soit dit, et finissons. 
Elle fit tontes les fagons 
De la prude la plus austère. 
— Aves-Tous donc cru, monseigneur, 
Que j'aime asses peu mon honneur 
Pour le sacrifier ft l'intérêt d'un frère ? 
Ah ! périssons plutôt que jamais... A ces mots, 
Ses yeux se couvrirent de larmes ; 
Elle fit maints et maints sanglots, 
Et tout cela pour rehausser ses charmes. 
Le magistrat, plus tendre et plus ardent. 
Pousse sa pointe; elle lui rend les armes. 
Un demi-jour est à peine asses grand 
Pour ralentir le feu qui le dévore. 
Il se lasse, il s'anime, il cesse, il se reprend. 
Jamais autaÀt de fois Zéphir ne baisa Flore ; 
Jupiter près d'Alcmène était moins pétillant, 
Mars sut moins & Vénus témoigner de tendresse. 
Et jamais toiis ces dieux que l'on nous vante tant 

N'ont fait pour mortelle ou déesse 
Ce que pour sa Lais fit notre président. 

Observateur de sa promesse, 
A l'espoir du meunier répondit le succès : 
Mais le juge n'eut point la coupable faiblesse 
De trahir son devoir en jugeant ce procès. 
Le droit était certain, il sut rendre justice. 
Le meilleur de ceci, qu'il ne faut oublier, 
~ ^ La pudique sœur du meunier 
Avait un certain bénéfice 

3. 
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Que l'ingrate Vénus attache à ses faveurs. 
On l'appelle ù Paris, comme partout ailleurs. 

Chaude On m'ehtend assez sans que plus je m'explique. 

C'est un vilain acquêt; suivant la voix publique. 
Elle en fit telle part au pauvre président 

Qu'il eut lieu d'en être content. 
Le meunier vint faire sa révérence. 

Et marquer sa reconnaissance. 

Dès que le magistrat le vit : 

- Adieu, bonhomme, adieu, point de discours frivoles; 

Nous avons tous gagné : ta sœur trente pistoles. 

Toi ton procès, et moi du mal au vit. 

GrRÉCOURT. 



SIXAIN 

POUR SKRVIR DE DÉDICAD- 

<)ii m'avait conseillé de bâtir une épltre 

A quelque grand seigneur de magnifique titre ; 

Mais j'ai ry du conseil, et je n'en ay fait rien. 

Dieu m'a fait naistre libre, et je veux toujours l'estie : 

Je considère pins ma liberté qu'un maiatre. 

Jugo, sage lecteur, si j'ay fait mal ou bien. 

C. Le Petit. Extrait de VEscoîc de 
Vintérest, 1862, éd. Gay. 



LES BELGES ET LA LTJNE 

On n'a jamais connu de race si baroque 
Que ces Belges ! Devant le joli, le charmant. 
Ils roulent de gros yeux et grognent sourdement ; 
Tout ce qui léjouit nos cœurs mortels les choque. 
Dites un mot plaisant, et leur œil devient gris 
F,r terne, romme l'œil d'un poisson qu'on fait frire; 
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Uoe histoire toucbanta, ils éclatent de rire. 
Pour faire voir qu'ils ont, parfaitement ooinprii». 
Comme l'esprit, ils ont en horreur les lumières. 
Parfois, sous la clarté calme du firmament. 
J'en ai vu qui, rongés d'un bisarre tourment. 
Dans l'horreur de la fange et du Tomissement. 
Et gorgés jusqu'aux dents de genièvre et de bière. 
Aboyaient à la lune, assis sur leur derrièine ! 

Extrait de : Charles Battdêlaire, SauiMUlys, 
correaponnanees, hWiogr<»phi0, 187S, p. 193. 



L'INCARNATION 

* 

On ne me fera jaro&is croire 
Un Dieu dans un corps matériel, 
A son curé, disoit Victoire ; 
Dots-je démentir Gabriel ! 
I^ pasteur dit : — Craignez la foudre; 
I/énigrae, je vais vous résoudre. 
Car votre salut m'est trop cher. 
L'amour règne au ciel et sur terre. 
Et tout entier, par un mystère. 
En le vit l'amour s'est fait chair. 

Constitution de Vhôteï du Roui''. 



POUR MADAME *** {V 

» 

STANCES 

On ne vous verra plus en posture de pie, 
Dans le cercle accroupie, 

(1) Hecueil de poésies de divers <futkeurs. Parii, K. Besoigne, 
1670. petH in-l2, page \f. 
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An grand plaisir de tous et de vostre jarret. 

Vostre cul, qui doit estre un des beaux culs de France; 

Comme un cul d'importance, 
A reçeu chez la Reyne enfin le tabouret. 

Comme on connoist souvent une chose pour l'autre, 

D'un cul comme la rostre 
J'ay connu le destin, voyant vostre beau nez, 
B!t, sans estre devin, j'ay prédit que sans doute. 

Ce cul qui ne voit goûte 
i^roit veu dans le rang de nos culs -couronnez. 

Nostre Reyne, princesse aussi juste que sage, 

N'a pu voir davantage 
Un cul plein de mérite A très homme de bien. 
Tandis que d'autres culs sont aftsis à leur aise 

Au costé de sa chaise. 
Debout ou mal assis, comme un cul bon à rien. 

Ce cul de satin blanc, dool^ sans doute la face 

Ne fit jamais grimace, 
Devoit asseurément estre on cul duc et pair ; 
Car qu'auroit-on pensé de ce qu'un cul si sage. 

Qui vaut bien un visage, 
N'eust pas eu, chez la Reyne, où reposer sa chair. 

Que les hommes n'ont pas pareille destinée 

Et que vous estes née 
Sous un astre puissant et favorable aux culs ! 
Tandis que le vostre est près de ceux des princesses 

Assis sur ses deux fesses, 
Le nostre n'est assis que sur des os pointus. 

Bibliophile fantaisiête. 1869, p. 68. 
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On n'épouse point sans balance. 
Et l'on pèse l'argent bien pins que les vertus ; 
Aussi, de tous côtés, on ne volt que cocus 
Recherchant moins l'honneur que beaucoup de finance. 

Alm. des CociU, 1741 



SUR Mme LA DUCHESSE DE BERRY 

On nous a fermé les portes 
Du jardin du Luxembourg ; 

C*est la grosse joufflotce 
Qui nous a joué ce tour. 
Elle eût mieux fait, la bougresse. 

De boucher le trou 
Le plus voisin de sa fesse. 
Où les gardes font joujou. 

Mémoires de Afaurepas, I, p. 125. 



LA LUTTE DE JACOB 
XiR : De tous les capucins du monde. 

On nous conte par cas étrange 
Que Jacob lutta contre un ange. 
Cet ange était une putain 
Qui, n'étant pas encor guérie. 
Le régala d'un bon poulain 
Dont il clocha toute sa vie. 

DTJMANora. (Contes théologiques, p. 192.) 



34 



ON RACONTE 



CONSEILS 



On raconte qu'Hymen un jour 
Voulant régler son vaste empire. 
Sur les lois qu'il devait prescrire. 

Prit les avis de l'Amour. 
Ecoutez quelques mots du code 
De ce charmant législateur : 

Pour arfiver an bânheur, 
Retenez sa méthode. 

Que l'épouse dans son printemps. 
Possédant bien son art de plaire, . 
Et vive sans être légère, 

Sache aimer à dix-sept ans ; 
Que d'une àme novice encore. 
Son regard peigne la candeur. 

Et promette à son vainqueur 
Le plaisir qu'elle ignore. 

Pour mieux jouir du doux moment 
Où l'Amour lui-même préside. 
Que d'abord la beauté timide 

Résiste, mais faiblement. 
Employez la force et l'audace, 
Tendre amant, fuyez le repos. 

Et combattez en héros 
Pour emporter la place. 

Bientôt un feu délicieux 
Pare son front et la colore ; 
Et le désir qui la dévore 

Etincelle dans ses yeux. 
C'est, le moment de la victoire, 
Guerrier, couronnez vos exploits. 
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Et mbissonoes à la fois- 
Le plaisir et la gloire. 

Ainsi dans les fastes charmans 
Qu'écrivit une main divine, 
J'ai lu vingt fois k la sourdine 

Tous les secrets des amans. 
Pratiques ce galant mystère, 
Et dans neuf mois un bel enfant 

Pourra rendre & sa maman 
Les baisers de son père. 



Andrirux. 



VERS 

Sur la mort de l'abbé Caitille 

On tient, dans la nouvelle école. 
Le eu bien plue sûr que le con : 
Mais l'abbé de Castille est mort de la vérole : 
Auquel des deux se fiera-t-on? 

MaM'epas, IV, 311, 



LE CURÉ TRECY 

CUR6 DR LA MADRLRINR 



Air : On dit que je suis 8ans malice 

On vient de terminer l'angoisse 
Des dévbtes de la paroisse. 
Et leur esprit est rassuré 
Depuis qu'on leur a procuré 
Monsieur Trécy pour leur curé. 
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Si ces danses vont & la messe, 
Et même souvent & confesse. 
Sans avoir le moindre souci. 
C'est £râce à leur curé Trécy. 

Ce saint bomuie est ass^z bon diable. 
Fort tolérant, très charitable ; 
Il aime tant tous les chrétiens 
Qu'il regarde comme les siens 
Les enfants de ses paroissiens. 
Les jeunes et les vieilles vierges, 
Bien souvent brûlent de beaux cierges 
Pour que le ciel longtemps ainsi« 
Conserve leur curé Trécy. 

Il cherche dans chaque ménage 
A faire cesser le tapage, 
£t c'est grâce & lui qu'un époux, 
Fût-il dur, brutal et jaloux, 
Devient bon, confiant et doux. 
Bonnes épouses, tendres mères, 
Au ciel adressez vos prières. 
Et peut-être qu'un jour aussi 
Vous aurez un curé Trécy. 

Sans de trop longues pénitences 
Il accorde les indulgences. 
Ce saiDt homme est avec le biel 
Beaucoup mieux que l'Abbé Chfttel 
N'est avec le père éternel. 
Puisque d'un diable, chose étrange, 
Ce bon pasteur peut faire un ange. 
A toutes les dames ici 
Je souhaite un curé Trécv. 

1845. Victor Lroou. 



i 
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BALLADE POUR LES PARISIENNES 

On voit partout chez les Teutons 
Et chez le mormon polygame, 
Des Iris et des Jeannetons 
Fort dignes de Tépithalame. 
Et Vienne a, tout comme Bergame. 
Des anges dont on est épris. 
Quant à ce qu'on nomme la femme. 
C'est un article de Paris. 

Elle est bouchère et non mouton; 
C'est le plus divin amalgame 
De lis, de roses, de festons. 
II ne faut pas qu'on la diffame. 
Elle ment comme un vrai programme. 
Pour sa folle dent de souris. 
Malheur à tout ce qu'elle entame. 
C'est un article de Paris. 

Avec ses appétits gloutons 
Et sous son linge à fine trame, 
Elle avale des feuilletons 
Et se délecte au Aiélodrame. 
Celle pour qui tomba Pergame, 
Changeait moins souvent de maris 
Qu'elle, soit dit sans épigramme. 
C'est un article de Paris. 

Th. de Ban\iu.r. 



TOMB \iU. 
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CHANSON 
Sar l'air dbs Pendue 

Faite à rocc&tion de ce qui l'eit pMsé au magasin de l'Opéra, 

le 4 juin 1731 

Or, escoutez, grands et petits, 
Venez entendre le récit 
D'une histoire sûre et certaine 
Des sectatenrs de Melpomène 
Rendant à des filles en rut 
Ijes honneurs dus à Belzébut. 



La fille de Castelno 

Et la brillante Gamargo, 

La Duval, Le Bref et la Bulle, 

Filles au-dessus du scrupule, 

Se servant indifféreinment 

Et du derrière et du devant. . 

Elles allèrent après l'opéra, 
Avec l'escroc monsieur Campra, 
Au magasin trouver Gruère. 
— Soyez les bienvenues, mes chères ! 
Parbleu ! vous dînerez ici ; 
Royer, Magnac y sont aussi. 

A dîner on but largement 
D'un bourguignon assez friand ; 
Gomme les chaleurs étoient fortes. 
L'on fit ouvrir fenêtres et portes ; 
Sans s'embarrasser d'être vu. 
On s'est déshabillé tout nu. 

D'abord l'impudique Pélissier 
Etala son flasque fessier. 



/ 
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Des tétons mollets et sans grâce. 
Un ventre qui fitic la grimace. 
Croyant par là dédommager 
Gelai qni desiioit à manger. 

Mais pour ht faire enrager 
Sans se faire beanconp prier, 
La Camargo, toute de cèle, 
Plas jeune et plus fraîche qu'elle, 
Nue et montrant tons ses appas, 
A battu plusieurs entrechats. 

La Balle aTSC discrétion. 
Imitant leur dévotion. 
Défit blanc jupon et chemise. 
Mais, hélas ! quelle Ait lear surprise 
De voir endroit dont la grandeur 
A saint Christophe aurait fait peur! 

Leurs crins sur leurs chefs se hérissant. 
Chacun se lève en frémissant ; 
Las de voir cette horrible ornière. 
On loi ût tourner le derrière. 
Et dédaignant son bel agnus, 
Tous vinrent lai baiser l'anus. 

Mais la Aringante Camargo, 

Croyant l'avoir encore plas beau. 

Etala gentille nature. 

Manon (1) de dépit en murmure. 

Et preste à se courroucer : 

— Par moi l'on devoit commencer. 

Son ami Royer l'apaisa. 
Sur la parole la baisa. 



(1) La PéliMier. 
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Puis rajustant à la levrette. 
Chose incroyable et inalhoQuéte, 
Sans avoir horreur du péché» 
On dit qu'il l'a garaahuchée. 

Avec ses lunettes, Campra 
De fort près regardant cela. 
Et se sentant toujours de Rome, 
Et vieux citoyen de Sodorae, 
Si Royer ne l'eût repoussé. 
Sans doute il l'eût gomorrhisée. 

Or, prions le doux Rédempteur 
Qu'il convertisse les pécheurs 
Aussi bien que les pécheresses 
Qui font parade de leurs fesses ! 
Espérons tous du bon Jésus 
Qu'il< perdra les philotanus. 

Maurepas, IV, 56. 



CHANSON 

Sur l'air des Pendus 

Sur mademoiselle Testard, qui disoit être tourmentée par un 
esprit invisible, sitôt qu'elle vouloit dormir 

Or, escoutez, petits et grands, 
Un cas étrange et surprenant, 
Arrivé dedans cette ville, 
A l'endroit d'une jeune tille 
Qu'un lutin est venu saisir 
Pour en faire à son bon plaisir. 

s 

Les savans et les médecins 

Y ont perdu tout leur latin, $^ 
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Car c'est an esprit qui frétille ; 
Il est soaple comme une anguille, 
Et se glisse en catimini 
Sous sa jupe et sous son habit. 

Dans le fauteuil et dans le lit, 
C'est là souvent qu'il fait du bruit; 
Mais, comme un esprit qui badine. 
Il ne frappe qu*& la sourdine 
Et ne lui cause aucun ennui 
Que de gratter contre son huis. 

Les yns disent que c'est un sort 
Qu'un amant qui l'aima très-fort 
Lui a donné par jalousie, 
Pour afin qu'on ne la marie 
A quelque autre trop vieux époux 
Qui ne seroit pas de son goût. 

D'autres veulent que ce lutin 
Ne soit pas un vrai diablotin ; 
Mais un certain petit caprice 
Causé par un peu de malice, 
Et qu'un gros de raatrimonion. 
Saura bien mettre à la xaison. 

Vous, pères, mères, bonnétM gens. 
Dont les filles passent vingt ans. 
Mettez-les bien vite en ménage ; 
Car si vous tardes davantage. 
Un lutin sans faute viendra 
Qui très-fort les lutinera. 

Or, prions tous le Rédempteur, 
Et son esprit consolateur 
Qui Console les pauvres Ailes 
Qui sont encore d'Age nubile, 

4. 
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Et qui souffrent un grand tourment 
En attendant le sacrement. 

MiJMrepM, III, 122. 



. LES CONTES 

Orphelin sous un ciel avare, 
Radcliffe m'a donné son lait; 
Puis, de la reine de Navarre 
Je devins amant et varlet. 
Shérazade est ma favorite, 
Et la nuit, rimeur ennuyé. 

Sur ma petite 

Ckiuche d'ermite. 

Quand je m'agite, / 

•Si par pitié 
La sultane entrait chez moi, vite, 
Elle en obtiendrait la moitié. 

Je préfère un conte en novembre 
Aux doux murmures du printemps. 
Bons amis, qui. peuplez ma chambre. 
Parlez donc, j'écoute et j'attends. 
Tombant des tréteaux de la foire 
Ou glissant du sopha des cours. 

Que votre histoire, 

Soit blanche ou noire, 

Chante la gloire 

Ou les amours, 
Vieil enfant, je promets d'y croire : 
Contez amis, contez toujours. 

En tremblant, voilà qu'un beau page 
A sa dame écrit ses douleuts ; 



f\ 
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Il écrit, et sur chaque page 
Répand moins de vers que de pleurs. 
Paavre Arthur ! son teint frais se plombe ; 
Mais en roucoulant sous les tours. 

Tendre colombe, 

Quand il succombe. 

Un baiser tombe 

Sur ses yeux lourds. 
Ce baiser l'enlève & la tombe... 

— Contez amis, contez toujours. 

• 

Pèlerin, dans l'hôtellerie. 

Vois, de sang les draps sont tachés ; 

Aux trous de la tapisserie. 

Vois les yeux des brigands cachés. 

Hélas! suffoqué par la crainte, 

Contre eux il sanglote au secours ! 

Mais minuit tinte ! . . . 

De leur atteinte. 

vierge sainte, 

Sauvez ses jours ! 

— Rallumons notre lampe éteinte. 
Mes amis, et contez toujours. 

Qui babille en cet oratoire? 
Ce sent les nymphes d'un couvent. 
Long chapelet aux grains d'ivoire 
Que dévide un moine fervent. 
Le jour, en chaire, il moralise, 
Mais sans bruit, au déclin du jour, 

Hors de l'église, 

Il catéchise 

Quelque Hélolse 

En jupons courts... 

— Un instant, que j'embrasse Elise, 
Mes amis, et contez toujours. 
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Ou bien, histoires plus charmantes. 
Epanchons nos cœurs, et parlons 
De nos sœurs et de nos amantes. 
Parlons de cheveux noirs ou blonds. 
Doux secrets que le monde ignore. 
Allez, partez, les murs sont sourds. 

En vain l'aurore. 

Qui vient d'éclore, 

Brille et veut clore 

Nos longs discours. 
^ Jusqu'à la nuit contons encore, 
Jusqu'à demain contons toujours. 

Hégésippe Morbau. 



LE POTAGE AUX HANNETONS 

temps des grands amours, 6 jeunesse passée!... 
Le petit restaurant était au fond des bois. 
Quel calme!... Dans la soupe, aussitôt ^ue versée. 
Un lot de hannetons s'abattaient chaque fois. 

On les sentait craquer sous' la dent agacée, 
Leurs pattes du palais éraflaient les parois, 
Comme un âl de la vierge, en la masse écrasée. 
Un long boyau filant s'enroulait à nos doigts. 

Vous en souvenez-vous, 6 ma maltresse blonde, 

Ckimbien l'odeur était acre et nauséabonde % 

Et ce goût, qui toujours vingt-quatre heures vous suit!... 

Ce sont des jours pourtant que je pleure, madame. 
Et leur souvenir tremble au lointain de mon &me, 
Comme une pure étoile en l'ombre de la nuit. 

Baudelaire. 



r- 
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SUR UN BEAU TETON 

téton, le plus beaa du monde, 
Comme lui de âgure ronde ; 
O téton qui n'est pas mollet, 
Et qui, par ta blancheur extrême, 
Pourrais passer pour du lait même ; 
O téton que je ne puis voir 
Qu'à travers le jour d'un mouchoir, 
Et qui doit faire p&mer d'aise 
Celui qui te touche ou te baise ; 
Téton que l'on voit se hausser. 
Téton que l'on voit se "baisser 
Au moment que Philis attire ; 
Qui pousses l'air qu'elle respire ; 
Téton dont le bout est vermeil ; 
Téton dont le bout est pareil 
A la framboise la plus belle 
Que produit la saison Douvclle : 
Téton, quand on en vient & bout, 
n semble que l'on ait dit tout. 
Mais pour t'achever de décrire 
Tu me permettras de te dire 
Que tu serais, sans ton jumeau. 
De tous les tétonà le plus beau. 
Tu semblés t'enfler de colère 
Quand je te compare à ton frère. 
Mais il te ressemble à tel point. 
Qu'on ne vous discernerait point, 
Sans une agréable distance 
Qui forme votre différenœ. 

Sbrcy. 
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LE CUL DE CAMARGO 

toi, beau cul, qu'une gentille audace 
Fait voltiger à nos yeux ebaubls. 
Cul que Gruer concemple face à face, 
Et qu'en l'orchestre, ainsi qu'au paradis. 
Le vieux Rébel voit mouvoir avec grâce ; 
G cul sacré, que Cassini, dans peu, 
Ira lorgner au nombre des étoiles. 
Toi que le vol d'une menade en feu. 
Offre* déjà sans nuage et sans voiles ; 
Mes yeux t'ont vu, beau cul, digne du jour 
Où t'ont produit Terpsichore et l'Amour, 
Reçois l'encens que ma main te dispense. 
Cul de Cupis (1), que Voiture eût chanté. 
Je te consacre à l'immortalité. 
Mais dans la lice un cul rival s'avance : 
Amour sourit, autour de lui flottant ; 
Belle Salle, faites-en voir autant, 
A vous sans faute est le prix de la danse. 

Attribué à l'abbé de Grécourt. 
{Bibliophile fatUaiHste, p. 1.) 



CHANSON 

Sur l'air D'Albaneze, champêtre tuyle, 
ou : Ddns cette aimable solitude 

toi qui n'eus jamais dû naître. 
Gage trop cher d'un Fol amour. 
Puisses-tu ne jamais connoltre 



(1) Nom de la C&margo. 
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L'erreur qui te donna le jour! 

Qae ton eaûtnoe 

Goûte en silence 
Le bonheur qui pour elle est fait, 

Et que l'envie 

Toute ta vie 
Ignore ou taise ten secret. (Bis.) 

La nature, au nom de ta mère, 
T'offrira ses premiers .bienfaits. 
Un air pur, un lait salutaire. 
De doux fruits, un ombrage frais. 
Que ton enfance 
Goûte en silence, ete. 

Renonce au rang, à Topulence, 

C'est l'honneur qui t'en fait la loi ; 

Ne crains pourtant pas l'indigence. 

L'amour l'écartora de toi. 
Que ton enfance 
Goûte en silence, ete. 

Souvent'une main inconnue 
T'offrira quelque don nouveau. 
En secret une mère émue 
Viendra pleurer sur ton berceau. 

Connois ta mère. 

L'honneur sévère 
Lui défend de se découvrir : 

Mais par tendresse, 

Mais par faiblesse 
Une mère aime à se trahir. 

D'un air plus touchant et plus tondre, 
Peut-être un jour tu la verras 
Tour à tour dans ses bras te prendre 
Et te remettre entre mes bras, 
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Connois ta mère. 
L'honneur sévère, etc. 

Par le chevalier de Boufflbrs (1). 



QUI PERD GAGNE 

— Où donc courez-vous ? — Au Palais. 

Tous le savez, j'ai gagné mon procès. 

Pour avoir séduit Isabelle 
Je vais payer vingt raille écus comptant. 
— Vous appelez cela gagner? — Assurément': 
Je ne craignais que d'épouser la belle ! 

Hubert. (Drôleries poétiqî*ês, 1861 .J 



FRAGILITE 

Oui, femmes, quoi qu'on puisse dire, 
Vous avez ce fatal pouvoir 
De nous jeter par un sourire 
Dans Tivresse ou le désespoir. 

Oui, deux mots, le silence même. 

Un regard distrait ou moqueur. 

Peuvent donner à qui vous aime 

Un coup de poignard dans le cœur. « 

Oui, votre orgueil doit être immense, 
Car, gr&ce à notre Iftcheté, 

(1) Elle est adresiée au fils naturel qu'il a eu de M** la princesse 
Cr*", née San'" Do*"**. 
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Rien n'égale Totre puissance 
Sinon votre fragilité. 

Alfred db BItj&sbt. 



UNE AVENTURE DE M. CARRE 

BIARCHAND BONNETIER 

Air : Vive imtf femme de tête 

• 

* Oui, je porte un nom sans tache. 
Aux grands titres préféré. 
A la pointe Saint-Ëustache 
On connatt Monsieur Carré. 

Ma clientèle est fort bonne ; 
J'espère coiffer. bientôt 
Les docteurs de la Sorbonne 
Et le bon roi d'Yvetot. 

Je vends à plus d'une belle 
De très-jolis bas à jour» 
Et des bas de filoselle 
Aux voltigeurs de l'amour. 

Dans la chaleur qui m'entraîne 
Pour le musée en plein vent, 
De V Enlèvement d'Hélène 
J*ai décoré mon auvent. 

Ma femme fait ma marotte ; 
Elle platt par ses appas, 
Et dans le comptoir tricotte, 
Pour faire voir ses beaux bras. 

La garde nationale, 
Par son exercice, nuit 
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A mon ardeur conjugale 
Qui se refroidit la nuit. 

Pauvres maris que nous sommes ! 
A la barrière on nous met ; 
Hier à celle des Bons-Hommes 
J'ai monté comme un biset. 

Je n'avais pu de la veille 
Visiter mon magasin ; 
Chez ma femme qui sommeille 
Je me rends de grand matin. 

Je frappe, sonne et ressonne, 
Madame ne répond pas : 
•» Ouvrez, dis-je, je l'ordonne, 
u Ou je vais faire fracas. « 

Elle ouvre, mais quel scandale 
S'offre à mes yeux, courroucés ! 
Sur la couche nuptiale 
Deux oreillers sont froissés. 

Je remarque sur la table 
Les débris d'un gros p&té. 
Auprès d'un vin délectable 
Dont je n'avais pas goûté. 

Contre moi, quand tout complote. 
Quand tout vient me tourmenter, 
J 'aperçois une culotte 
Qui doit m'«n faire porter. 

Mais, pour moi quel rabat-joie I 
Ah ! je crains d'en ti-op savoir; 
Mon fidèle Azor aboie 
A 1& porte du boudoir. 
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Je m'y porte & toutes jambes. 
Par la fenêtre je vois 
Un amant des plus ingambes. 
Qni se sauvait par les toits. 

Qne la foudre te confonde! 
Va, maudit ébouriffé ; 
Moi, qui coiffais tout le monde, 
A mon tour je suis coiffé. 

M. Casimir-MAnbstribr. 
{Bnfant du Carnaval, 1818.) 



LA GRISETTB 

Oui, je suis grisette. 
On voit ici-bas 
Plus d'une coquette 
Qui ne me vaut pas. 

Je suis sans fortune, 
Je n'ai pas d'aïeux ; 
Oui, mais je suis brune 
Et j'ai les yeux bleus... 
Oui, je suis, etc. 

Un vieux duc me presse. 
Je résisterai, 
Et serai duchesse 
Lorsque je voudrai... 
Oui, je suis, etc. 

Libre en ma demeure. 

J'écris à Julien : 

»4 Ah î vieps de bonne heure, 
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•» Tu feras le mien.,» » 
Oui, je BUJBi etc. 

On nous fait la guerre, 
Et pourtant, je crois, 
Nous n'en avons guère 
Qu'un seul à la fois... 
Onl, je suis, etc. 

MT)i, je fais Tépreuve 
D'un hymen complet. 
Et je deviens veuve 
Quand cela me plaSt... 
Oui, je suis, etc. 

Une prude jetLne 
Avec des façons. 
Et moi, je déjeune 
Avec des garçons... 
Oui, je suis, etc. 

Pour avoir dimanche 
Bonnet et ruban. 
J'ai la robe blanche 
Que je mets en plan... 
Oui, je suis, etc. 

Fi d'un bal qu'éclaire 
Le feu des qninquetsl 
Vive la Chaumière ! 
On a des bosquets... 
Oui, je suis, etc. 

Je suis ouvrière. 
Voilà tout mon bien. 
Et j'aide ma mère 
Qui ne gagne rien... 
Oui, je suis, etc, 
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J'aurais bien ru rendre 
Mon sort fortuné ; 
J'en ai tant vu vendre 
Ce que j'ai donné... 
Oui, je suis, etc. 

Mais simple et modeste, 
Je ne veux pas d'or, 
Et ce qui me reste. 
Je le donne encor... • 

Oui, je suis g^risette ! 
On voit ici-bas 
Plus d'une coquette 
Qui ne me vaut pas. 

Fréd. de Courcy. 18:28. 



CONSEILS A UNE P.\RISIENNE 

Oui, si j'étais femme aimable et jolie. 

Je voudrais, Julie, 

Faire comme vous. 
Sans peur ni pitié, sans choix ni mystère, 

A toute la terre 

Faire les yeux doux. 

Je voudrais n'avoir de soucis au monde 

Que ma taille ronde, 

Mes chiffons chéris ; 
Et de pied en cap être la poupée 

La mieux éqnip(*e 

De Rome à Paris. 

Je voudrais garder, pour toute science, 
Cette insouciance 
Qui vous va si bien ; 
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Joindre comme vous, à Tétourderie 
Cette rÔYerie 
Qui ne pense à rien. 

Je voudrais encor avoir vos caprices, 

Vos soupirs novices, 

Vos regards savants. 
Je voudrais aussi, tant mon cœur vous aime, 

A 

î^cre en tout vous-même 
Pour deux ou trois ans. 

Alfred de Musset. 



A VEUILLOT 

Veuillot ! plus immonde encore que sinistre. 
Laid à faire avorter une ogresse, vraiment, 
Quand on te qualiâe et te nomme cuistre, 
Istre est un agrément. 

Victor Hugo. (Parnasse du XIX^ siècle,} 



HYMNE A LA VOLUPTE 

Volupté, mère de la Nature ! 

Belle Vénus, seule divinité, 

Que dans la Grèce invoquait Epicure ; 

Qui du chaos chassant la nuit obscure, 

Donnes la vie et la fécondité, 

Le sentiment et la félicité, 

A cette foule innombrable, agissante. 

D'êtres mortels à ta voijc renaissante : 

Toi que l'on peint désarmant, dans tes bras. 
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Le Diea du ciel et le dieu de la guerre, 
Qui d'un sourire écarte le tonnerre, 
Rends l'air serein, fais nattre sous tes pas 
Les doux plaisirs qui consolent la terre ; 
Descends des cieux, déesse des beaux jours. 
Viens sur ton char entouré des amours. 
Que les zéphirs ombragent de leurs ailes, 
Que font voler les colombes fidèles. 
En se baisant dans le vague des aifs. 

Viens échauffer et calmer l'univers ; 

Viens : qu'à ta voix, les soupçons, les querelles, 

Le triste ennui, plus détestable qu'elles, 

La noire envie, à l'œil louche et pervers. 

Soient replongés dans le fond des enfers, 

Et garottés de chaînes éternelles. 

Que tout s'enflamme et s'unisse k ta voix ; 
Que l'univers en aimant se maintienne. 
Jetons au feu nos vains fatras de loix, 
N'en suivons qu'une, et que ce soit la tienne. 

VOLTAIIIB. 



LA COMPLAINTE DU PRIX DE ROME 

DANS l'amour 
■ PAROLES DE LeGOUVÉ, MUSIQUE DB PaLADILHE 

Oyez les tristes contre- temps 
D'un mélancolique jeune homme. 
D'un jeune homme de soixante ans 
Que l'on appelle un prix de Rome. 

Dans ma jeunesse j'ai produit 
Un fruit merveilleux, magnifique, 
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Mais, hélas ! il eut, ce beau fruit. 
Un grand défaut!... il fut unique! 

On ne le comparait jamais 
Qu'à la pomme des Hespérides ! 
C'est toujours une pomme... mais 
Vieille pomme, pleine de rides ! 

Quel est ce produit étranger? 
Une banane? une patate? 
Le fruit d'un nouvel oranper? 
Hélas ! non, c'est une cantate ! 

cantate ! je te maudis ! 
Grâce à toi parmi les illustres 
Pour un jour, je m'épanouis ! 
Mais grâce à toi, depuis dix lustres. 

Je suis à l'état de printemps! 
Je promets, je poins. je commence ! 
Je suis l'aurore et l'espérance. 
Une aurore de soixante ans. 

Voilà les tristes contre-temps 
Du sexagénaire jeune homme, 
Toujours à l'état de printemps 
Que l'on appelle un prix de Rome. 




L'INCREDULE 

Papistes, Siamois, tout le monde raisonne : 
L*nn dit blanc, Tautre noir, et ne s'accordent point. 
Chacun des deax me dit : Ma croyance est la bonne ! 
Qui croirai-je da Talapoin, 
Ou bien da docteur de SorbonneY 
Aucun, mais je demande un juge sur ce point. 
Qui soit juge sincère et n'épouse personne. 
Ce sera le bon sens, qui leur dit en deux mots : 
Yoas êtes, tous les deux, bien fourbes ou bien sots ! 

J.-B. Rousseau. 



LE COCHE VERSE 

CONTE 



Par le coche une abbesse un jour 
Retournait dans son abbaye. 
Souvent cette abbesse jolie 
Voyageait au pays d'amour : 
De Jésus épouse inâdelle. 
Parfois dans les bras d'un amant 
Elle manquait à son serment. 
Et du fruit défendu pour elle 
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Se nourrissait paisiblement. 
Je lui pardonne r elle était belle ; 
Tout est permis à la beauté. 
Tout est permis à la jeunesse ; 
Et c'est à la seule vieillesse 
De faire vœu de chasteté. 

I.e coche qui traînait ses charmes 
De laides femmes était plein : 
Difficile était le chemin. 
Le char pesant versa soudain, 
Et de ce troupeau féminin 
L'on peut deviner les alarmes. 

Mille cris aigus et perçants 
Ont avertit le voisinage. 
On accourt : cocher et passants 
Réparent vite le dommage. 
" Pieds, jambes, têtes, bras, enfin 
Tout ce qui tombe sous la main 
Est retiré par la portière. 
Et Dieu sait de quelle manière ! 

L'abbesse en ce commun etftoi 
Criait : — Messieurs, prenez-y garde. 
Et qu'avec soin on y regarde : 
Les cuisses blanches sont à moi. 



De Parny. 



LA GOURMANDISE 

Par le sacriste était servie 
Sœur Macrine d'un vit de huit ; 
A dix le père en Dieu le suit 
Et lui laisse encor de l'envie, 



/ 



t>AtlMr LES BACRBMENTïi 59 

• 

Un troisième vit, fier champion, 
Au père aus&i dame le pion : 
C'est vit pied de roi, vit de suisse. 
Le jardinier est son héros ; 
Encor son vit n'est de service 
Qae dans l'attente d'un plus gros. 

Constitution de l'hôtel du Roule, 



L'HONNEUR VlLAlN 

Par maint et idaint clystere il gaigna auilnt escu 
Qui lui fit espouser une femuie assez belle ; 
Pour la mettre en honneur il la fit dainoiselle, 
Mais l'honneur est vilain quand il vient par le ca. 

Cabinet salyrique, II. 



L'HEUREUX REB^US 

Par mégarde j'allais baiser 
Cette Lise, qui n'est plus Flore : 
Elle daigne me refuser ; 
Je vois que Lise m'aime encore. 

Epigr. d'Ec. Le Bruî?. 



SUR UN TABLEAU .DU POUSSIN 

Parmi les sacrements dont l'élégant Poussin 
Sur la toile exprima le divin caractère, 
An mariage seul ni son docte dessin, 
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Ni son art n'ont forcé la critique à se taire. 
Tiens-toi, lecteur, pour avisé, 
Considérant cette aventure. 
Qu'un mariage est mal aisé 
A faire bon, même en peinture. 

Panard. [Anthologie française, 181d.) 



LES DEUX PSYCHES 

Par passe-temps un cardinal oyait 
Lire les vers de Psyché, comédie ; 
Et les oyant, pleurait et larmoyait, 
Tant qu'eussiez dit que c'était maladie. 

— Quoi ! Monseigneur, à cette rapsodie. 
Lui dit quelqu'un, tant nous semblez touché, 
Et Vautre jour, au Martyre prêché 

De Saint-Laurent, parûtes si paisible ! 

— Ho, ho, diMl, tudieu ! cette Psyché 
Est de l'Histoire, et l'autre est de la Bible. 

J. B. Rousseau. {La Lyre gaiUarde,) 



CHARITE DES DAMES DE... 

Par principe de charité 
Dans le cœur femelle incrusté» 
Le beau sexe de cette ville 
Compatit tant, aux souffreteux^ 
Qu'entre elles c'est â, qui mieux mietll 
Suivra les lois de l'Evangile 
Et soulagera son prochain ; 
Par quoi tout va son petit train. 
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Serait-ce pas commode affaire. 
Qu'ainsi partout, on voulut faire t 

PiEBRB Brussbl (Promênoâê, êtc) 



LA PROMENADE SENTIMENTALE 

ou 

LB DANGER DB BORTIR SAIfS ARGBIfr 

Partant pour la Yillette, 
Le jeune et beau François, 
Dit un jour à Fanchette ; 
« Veux-ta t*en v'nir au bois ! • 
Plaignes l'amant fidèle, 
Délicat et galant. 
Qui, pour prom'ner sa belle. 
N'a pas un sou vaillant. 

Us partent, l'temps s'barbouille, 
Si ben qu*Qa tombe à seau, 
Et qu'l'averse les mouille, 
Qn'tout collait sur leur peau. 
Plaignes l'amant fidèle. 
Délicat et galant. 
Qui, pour sécher sa belle. 
N'a pas un sou vaillant. 

Fanchette alors propose, 
Passant d'vant z'un bouchon, 
D's'y rafraîchir d'queuq'choso, 
N'fût«ce q'd'un pied d*cochon. 
Plaignez l'amant fidèle, 
Délicat et galant, 
Qui, pour traiter sa belle, . ' ; ï 
N'a pas an sou vaillant. 



■K *, 
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De son cou blanc coinm' cire, 
L'vent fait voler Tmoachoir, 
Et j'n'ai pas besoin d'dire 
Tont c'que ça laisse voir. 
Plaignez l'amant fidèle, 
Délical et calant. 
Qui, pour voiler sa belle, 
N*a pas un sou vaillant. 

Bentût nouveir disgr&ce 1 
En sautant un ruisseau^ 
^ L'sabot d'Fanchette s'cafise, 

Et vUà son pied dans Teau. 
Plaignez l'amant fidèle. 
Délicat et galant, 
Qui, pour chausser sa belle, 
JN'a pas un sou vaillant. 

Plus loin, autre anicroche ! 

L'parasol d'un benêt 

D'I'a pauv' Fanchette accroche 

Et déchire l'bonnet. 

Plaignez l'amant fidèle. 

Délicat et galant, 

Qui, pour coiffer sa belle, 

!N'a pas un sou vaillant. 

Tandis qu'Fanchette endève 
L'carrosse d'un péquin 
D'un coup d'brancard lui crève 
Tout l'dos d'son casaquin. 
Plaignez l'amant fidèle, 
Délicat et galant. 
Qui, pour nipper sa belle, 
N'a pas un sou vaillant. 

Un gros doguin qui joue. 
Sur Fanchett' s'élançant, 
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L*y caraBM la joue. 
Qu'elle en est toute en sang. 
Plaignes l'amant fidèle. 
Délicat et galant, 
Qui, pour- panser sa belle. 
N'a pas un sou vaillant. 

La voyant z'évanouie. 

Chacun dit qu'un mat'las, 

La rendra s'a la vie, 

V'Ià François dans d'beaux draps ! 

Plaignez l'amant fidèle. 

Délicat et galant, 

Qui, pour coucher sa belle. 

N'a pas un sou vaillant. 

Chez eU* François la r'mène, 
Et Ty d'mand' par pitié, 
Qu'pour prix de tout' sa peine. 
Air devienne sa moitié. 
"Va donc, z'amant fidèle. 
Dit-elle en s'r'habillant, 
Faut, pour avoir une belle. 
Avoir queuq' sbùs vaillant. 

Envoi z'aux z' amateurs 
V'ià ma chanson finie. 
Mais com' c'n'est pas l'Pérou, 
A tout' la compagnie, 
Moi, j'ia donn' pour un sou ; 
Et faut qu'l'amant fidèle. 
Qui r'fus'rait z'en passant 
D'en régaler sa belle, 
N'ait pas un sou vaillant. 

Désauoiers. 



1 
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LE SÉDUCTEUR CONVAINCU 

Partout on crie à la séduction; 
C'est quelquefois à tort. Une donzelle, 
Sur ce chapitre, intentait action 
A certain gars qui démentait la belle. 
Aucune preuve... aucun témoin... le cas 
Etait douteux... Pour sortir d'embarras. 
On les appelle ensemble, on les confronte. 
— Quoi ! dit la flUe, oses-tu, libertin. 
Nier la chose ? Ah ! rougis, meu^rs de honte, 
Ta m'as séduite encore ce matin ! 

Drôleries poétiques. 



Par un matin, d'une jeune dévote, 

Frère Richard le petit cas oyoit. 

Et par un trou promenoit sous sa cott^ 

Sa douce main dont il la chatouilloit, ^ 

Do quoi la niaise en larmes lui disoit : 

— Priez pour moi... mon père... je suis morte. 

Le diable m'entre... au corps... par cette porte 

Que vous savez. — Gardez de résister. 

Dit le frater, il faudra bien qu'il sorte. 

Quand dans tel lieu sera las d'habiter. 



BADINAGE IN-PROMPTU, 

en voyant la statue de la Pucelle d'Orléana dans la place 
publique de cette ville 

Passants, respectez celle 
Que vous vo^ei céans, 
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C*e8t la seale pucelle 
Qui soit dans Orléans. 

Étrennes gaiUardes, 1784, p. tO. 



LE JACQUEMARD DE SAINT PAUL 

Passons, et d'un crayon Adelle, 
Peignons à la postérité 
Ce (jfaudenot (1) emmaillotté, 
Qui fait là-haut la sentinelle : 
Que les dames ont mis ton nom, 
Jacquemard, dans un beau renom. 
Et qu'elles aimant à l'entendre ; 
Non pas qu'il soit si doux,, qu'on dit. 
Mais à cause qu'il se peut prendre. 
Par métaphore, pour un vit. 

Cl. Le Petit. (Chronique scandaleuse, XCIIL^ 



Paul ne termine rien et Paul commence tout. 
Je ne crois pas que Paul achève quand il fout. 

Trad. de Martial. [Pièces désopilantes, 1867,) 



PENDANT LA GUERRE DE 1870 

Pendant la dernière guerre. 
Le même hôpital rpcneillit 



(l) Oaudenot, dn Itktin g aude nos, est synonyme de godemichè, 
maffoi, figure grotesque, marmouset. 

6. 
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Un uhlan à. Thumear gaerrière' 
Un mobile aimable d'esprit. . ■ 

Lorsque vint la convalescenoe. 
Piqué d'un lubrique aiguillon. 
Le mobile prit la licence 
D'embarguiguer son compagnon. 

Et sourd aux cris dont il Tassomme, 
Il dit dans son lascif élan, 
Je puis t'estlmer en tant qu'homme 
Mais j'te méprise en tant qu'ùlhan (1) !!! 

Anonyme très connu. 



LE BOUILLON 

Pendant l'hiver (notes l'époque) 
Un jour Gttillot de froid transi. 
Et pressé de la faim aussi, 
Revint des champs à la bicoque. 

Un plantureux potage, en riant appareil. 

Fumait, en attendant, dans une large écuelle. 

Gillette, fraîche jouvencelle. 

Sœur du manant, avait un lot pareil. 

L'innocente femelle alors troussait ses cottes. 
Les levant un peu plus que jeu : 

C'était pour proâtei d'un assez mauvais feu 
Qui n'était fait qu'avec des mottes. 
Et pour ranger sur ses genoux 
Une pyramide de choux. 
Guillot imite la femelle. 

Même il avait encor de meilleures raisons 
Pour apporter vers les tisons 

^1} T'enculant. 
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Son potege et son eicftbelle. 

Guillot na songeatt. au monMil* 

Qu'à dévorer son restaurant. 

Le diable, qui de tout se mêle, 
Et principalement entre mal et femelle, « 

Conduisit, comme par hasard. 
D'abord Tindiflèrent, pnls l'avide regard 

Sur la cuisse ronde et polie. 
Jamais ne fût morceau plus délicat ; 

Un lis aurait eu moins d'éclat. 

Plus loin, perspective jolie : 

Là, sur les bords d'un vif émail, 

II vit cette grotte enchantée 

Par qui Vénus est tant vantée. 

Et tout l'amoureux attirail. 

Enfin en promenant sa vue, 
U découvrit jusqu'au bosquet touffU, 
Qui jusque-là n'avait été tondu. 
Et dont l'ombre couvrait une plage dodue. 

Dans l'intérim Guillot sentit 

Priape, qui se dégourdit 
Jusques au point d'aller insulter son écuelle 

Qui, stable auparavant, chancelle, 

Le camard ignore la loi 

Par qui notre mère nature 

Est souvent mise à la torture, 

Et met scrupule en désarroi. 

Guillot trémourae et se remue 
Pour donner à sa soupe un autre fondement ; 

Mais l'incestueux mouvement. 
Causé par tant d'objets qui lui frappaient la vue, 

Ne le permet aucunement. 
Ma mère, cria-t-U dans cette peine extrême. 
Dites dont que ma sœur baisse son cotillon : " 

Car, s'il demeure encor de même. 

Je répandrai tout mon bouillon. 

GRiOODRT, 
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Penseries'TOUS que dans un Ut ' 
Cette fille fist la farouche ? 
Elle sçalt bien manier un vit ' 
Et mettre la langue à la bouche. 

Par MoTiN. (Pam. satyr. II, 24.) 



BLASON DU PET ET DE LA VESSE 

Pet furieux, et vous, Vesse autentique, 

Qui bataillez, pour la chose publique, 

Du trou du cul à rencontre du nez. 

Je sens mes doigts tremblans et estonnez, 

En commençant d'escripre vos louanges. 

Ce nonobstant, vos haults fnitz non estranges 

M'ont asseuré et rais en appétit 

D'en mettre en vers au moins quelque petit. 

doncques. Pet bru3'ant et plein d'audace, 
Garde n'avez que le nez vous delface ; 
Vienne hardyment, luy et tous ses suppostz, 
Jà n'obtiendra vos sièges et repos, 

Et s'il se plainct des fins tours de la Vesse, 

La disant traistre et que, plus par finesse 

Que par vaillance, elle gaigne sur luy, 

Bien se declaire avoir le cueur failly 

De la blasmer de ce qu'elle ne trousse 

Et que le vainq, sans plus, quand elle poulse. 

Vaut-il pas mieulx vaincre ainsi doulcement. 
Que canonner et peter rudement? 
Je dy que si, veu que d'ung seul tonnerre 
Que faict le cul, fuyt la pouldre et la terre. 
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Voire le poil dont il est atoomô 
Tremble de peur, tant m trouTe eatonné. 

Vray est qu'un Pet d'un cal qui a beau marge 

Fait bon onyr, et le corps fort deschaiige ; 

Mais si la Vesse est coulisse à sortir, 

Non moins que luy, ou plus, se faict sentir : 

Dont Tung vault l'aultre et n'est qui sceut etlire, 

N'an vray choisir, le meilleur ou le pire, 

Et en tous temps et lieux ont liberté 

D'user toujours de leur auctorité. 

Sans exempter pape, roy, duc ne prince ; 

Tout leur est nng autant que le plus mince. 

Donoq de rechef, o gros Pet de proufflt. 
Pet où le sens de plasieurs ne soufflt. 
Pour eollander aases, 7oa» et la Veste, 
Pet de nourrice, alors que son flk beroe, 
Pet de tripière et Vesse de nonnain, 
Pas n'a grand froid qui vous a dans son sain. 
Vesse eschauffant les reins de ma maistresse. 
En vous louant excusez ma siraplesse. 
Car de scavoir ay grand nécessité. 
Pour vous louer comme avez mérité. 

Pet conculcant ce qu'au chemin rencontre, 
Bien entonné en voix dé haulte contre. 
Non poinct chantant gresle & ton de faulset. 
Car entre gens on n'entend rien que c'est ; 
Ne ung Pet aussi, d'un grand tas de fâcheuses, 
Serrant le cul, tranchant des précieuses, 
Mais un pet rond, hardy, qui rien ne crainot, 
Non poinct un Pet fainct, fardé, ne contrainct. 
Vesse flairant comme un Pet de bergère. 
Pet parfumant le con d'une lingere, 
Vesse venteuse, et vous. Pet fouldroyant. 
Que mainte dame au nés lasche en riant ; 
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Vesse en soufflant roide et impétueuse : 
Aucunes fois aquatique et fangeuse, 
Pet bondissant hault et cler sans discord, 
Tousj ours joyeux, chantant jusqu'à la mort : 
Vous estes deux d'une valeur immuable. 
Et de puissance et force inexpugnable. 

« EusTORG DE Beaulieu. (Bibliophile fantaisiste J 



D'UNE BOSSUE MARIEE A M. DE LA TOUR 

Petite elle est, mais elle est forte. 
Et n'en veux preuve plus avant: 
Sur son dos un mont elle porte 
Et une tour sur le devant. 

Laibyrinthe d'amour. 



EOLIENNES 

CHŒUR 

Pétons avec, fracas ; 
Jamais de vesse 
Traîtresse. 
^ Pétons avec fracas, 
La galté veut des éclats. 

Vive la pétomanie! 

Tous les péteurs sont gens francs ■ 

Vouons à l'ignominie 

La vesse et ses adhérents. 

Partout le rire accompagne 
Du pet les airs sans façon ; 
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Il part, tel que le Champagne, 
Qui, joyeux, chasse un bouchon. 

Les rois pètent sur le trône, 
Les bergers sur le gazon ; 
Et quand U-haut Jupin tonne. 
C'est qu'il pète en faux bourdon. 

Ses petades vengeresses ** 

Font trembler les scélérats ; 
S'il ne faisait que des vesses, 
Les méchants n'entendraient pas. 

Fier et libre, de la presse 
Le pet veut la liberté ; 
Comme un ministre, la vesse 
Veut fuir la publicité. 

Quand la vesse scélérate 

Dans l'ombre se glisse... eh bien ' ♦ 

Au grand jour le pet éclate ; 

L'honnête homme ne craint çien. 

Le pet dit : Sonnes, trompettes ; 
Il vole au bruit du clairon. 
La vesse en notes, secrètes, 
Prélude & la trahison. 

Le pet au front d'une belle 
Verse une aimable rougeur ; 
C'est Zéphyr qui d'un coup d'aile 
Double l'éclat d'une fleur. 

Le pet aussi fut par l'homme 
Mis au rang des immortels ; 
A-t-on oublié qu'à Rome 
Le dieu Pët eut des autels? 

Pétons avec fracas, etc. 
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CEŒUR 

Vessons, vessons tout bas ; 
Qa*«A tous lieax mm» eeisfi 
Oti Yesse i 
VenoBB, iFMBont tout bfts; 
Le sage ftiM t« fhuais. 

Gloire à la veesomaale l 
Qae la vesse a de donoeuv Ui 
En vain on la ealomaie ; 
Sans elle point, de bonbenx. , 

Lttr veise.eo qualité- gagna 
Tout ce qu'en brait perd le pet : 
Du chambertin le Champagne 
{^'aara jamais le bouquet. 
* 

Devant les grands, les puissances, 

Le pet ose s'ôcrîer : 

Mais, plus souple, aui circonstances 

La vpsse sait se plier. 

Voyes le pet fanatique 
Semer la division. 
Quand la vesse politique 
Ménage Topinion. 

Bans son inquiet délire 
Le pet se croit tout permis ; 
Mais la vesse ne soupire 
Que pour un cercle d'amis. 

En vain ua laurier classique 
Vise le pet orgueilleux ; 
La vesse a du romantique 
Tout le charme vaporeux. 
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Le pet vante sa proaesse... 
Que de fols, dans le danger, 
Ne le vit-on pas en vesse 
Trop henrenx de se changer ! 

Le pet, par trop de jactanoe, 
Da bien qu'il â^it perd le fruit ; 
La vem est la bleaftiisaBcer 
Elle soulage sans bruit. 

La vesse, aimple et discrète, 
De sa pudeur s'embellit. 
Et comme la violette. 
Son païAim seul la trahit. 

Vessona , veasons tout bas, eto. 



Troisième éolienne 

CHŒUR 

Pétons avec fracas. 
Qu'avec ivresse 
L'on vesse!!! 
Pétons avec fracas. 
Et parfois vessona tout bas. 

Pourquoi diviser l'hommage 
Que tous deux ont mérité? 
Si le pet est le courage, 
La vesse est la volupté. 

Que fièrement le pet parte ! 
Ah ! la vesse a bien son prix ! 
Et si l'on pétait à Sparte, 
L'on vessait à Sybaris. 

L'un est la voix de la guerre, 
L'autre est l'accent du désir } 

TOMB viu. 
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On pète dans la colère ; 
On vesae dans l6 plaisir. 

Pétons avec fracas, etc. 



Amontmb. 



SUR LOUIS XIV ET MADAME DE MAINTENON 

Air : Be tous les capucins du monde. 

Peut-on» sans être «atiiii^ne. 
Rire d'un rogne si c(anique7 
VayemcetÈa samte ^ataiiL 
Comme elle gouvame Teaipire, 
Si nous ne moarrionB de fiaiin. 
Il en faudrait croYer de rire. 

Mémoires de Maurepas. 
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SUR UN PET LASCHE EN BONNE COMPAGNIE 

STANGBS 

Philis, effaces la rougeur 
Qu'une trop sévère pudeur 
A peinte sur vostre visage , 
Labsea dit^ le aHédisant : 
Pour atteindre ua loni^ et bel Age 
Il faut dennar à son col vent. 

Cet accident n'est pas mortel, 
Il n'«st rien de si naturel, 
Ni certes de plus ordinaîrei 
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Hé ! que voas peat^n roprocber. 
Sinon d'avoir mit en luraieid 
Ce qu'an scnipale fait cacher? 

Une antre» plus fine que voas^ 
Eut serré cuisses et genoux. 
Pour le convertir en femelle ; 
Mais, fl de gens si raffinez ! 
Ce qu'à rortille l'on nous oele 
Nous couste bien plus cher au nés. 

L'occasion prise an collet. 
Vous entonnastes le motet. 
Comme nous gatdloBB le sUmioe, 
Et chacun resta cvnvsiaea 
Que Ton dsvoit «elle andisnoe 
Aux doux accens de rostre ta. 

Ah ! Philis, ce beau ton de voix 
Nous réduisit tous aux abois 
Et sortit avec tant de grâce. 
Que je m'escriay tout confus 
Heureux, avecqne cette basse, 
Qui pourra faire le dessus ! 

Mais, 6 folle exclamation ! 
N'entrons point en tentation 
Sur si délicate matière -, 
Autant en emporte le vent ! 
Si Pbilis 0UVI9 le derrière. 
C'est pour mieux fermer le devant. 



Serct. {Bibliophile fantaisiste.) 



/ 
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STANCES 

Sur le cul de mademoiselle de Marolles, dont U juppe ftit 
retrouaeée en venant dans an carrosse, à la campagne 

Phtlis, je snia dMsous voft l5ix, 
Et sans remède & cette fête, 
Mon ame est vostM prifloBaijB{« : 
Mais sans JiciBtice et sans raison, 
Vous m'avês pris par )e Aevtiere, 
N'est-ce pas nne trahison? 

Je m'estois gardé de vos yeux ; 
Et ce visage gradenx 
Qui peut faire padlr le nostre. 
Contre moy n'ayant point d'appas, 
, Vous m'en avec fait voir un autre, 
Deqnoy je ne me gardois pas. 

D'abord il se fit mon vainqueur : 
Ses attraits percèrent mon coeur. 
Ma liberté se vit ravie ; 
Et le méchant en cet estât, 
S'estolt caché toute sa vie, 
Pour faire cet assassinat. 

Il est vray que je fus surpris. 
Le feu passa dans mes esprits, 
Et mon cœur autrefois superbe, 
Humble se rendit & l'Amour, 
Quand il vit vostre eu sur l'herbe, 
Faire honte aux rayons du jour. 

Le soleil confhs dans les Cieux, 
En le voyant si radieux, 
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Pensa retourner en arrière. 
Son feu ne servant jp^qs de rien ; 
Mais ayant veu vostre derrière. 
Il n'osa pins montrer le sien. 

Kn découvrant tant de beautés, 
Les SylvMikf fiH^nt^cbaate», 
Et Zephyre Y^^jm^-utcare 
D'antres ap94« ^i}» vous av««, 
Mesme eo^A pf^MOce de Flore, 
Vous baisa e»4u« vous Bçav«s. 
» 

La Rose, la reyne des fleurs, 
Perdit ses jphi^ ¥ivea covlaars» 
De crainte l'oeillet ^ovint bleiNii^,^ 
Et Narciss» al^açs eonvaincu, ■ 
Oublia Vaijiymr) 4e «oi m/^^af^^ . 
Pour se onùrev -ea votisa <:u, . , . . 

Aussi rien n'est ri préciesx» 
Et la clarté d^ voali^aax jwi^,. 
Yostre tejQt gui janaiana cbafs^i 
Et le reste de vos itppaat • 
Ne méritent point de loaai|g# 
Qu'alors qu'il a» «• mowlf^ pas. 

On m*a dit qu'il a des défaux 
Qui me causeront mille majox, 
Car il est farouche k manreiUe» : 
n est dur comme un diamant, 
n est sans yeux et sans oreilles. 
Et ne parle que rarement. 



Mais je l'ayme, et veux que mes vers, 
Par tous les coins de l'Univers, 
En fassent vivre la mémoiro, 

7. 
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Et ne veux penser deeormaii 
Qu'à chanter clignement 1a gl^w» 
Du pins beau eu qui Ait jamaîA. 

Philis, cachez bien ces appas. 
Les mortels ne dureroient pas, 
Si ces beautez estoient sans voiles ; 
Les Dieux qui régnent dessus nous. 
Assis là-haut sur les Estoilids, 
Ont un moins beau siège que vous. 



VorruRB. 



DE PHILIS ET MARTIN 

Philis, la nuict première avoit 
Le cas si breneux d*avanture, 
Que Martin & peine pouvoit 
Ouvrir le guichet de nature. 
C'est que petite est la serrure. 
Non, dit Martin, toat au rebours ; 
La ville est grande, je m'assure, 
Qui a de si sales faux-bourgs. 

Par Jean Auvray. {Banquet Aes Afuseê, p. 96.) 



CONTE 

Pierre et Margot, pleins de luxure, 
Batifolant à l'encoignure 
D'un passage, où maint survenant 
Eût pu les voir se démenant ; 
Pierrot sans soins ni prévoyance. 
Avec son engin rubicond, 



Vent, se âit-U«t.aQU«r ea dwse ; 
Mais Mnt^ peureua». ripond : 

— Si qaeli|«'«a Qooa voyait aux priaea I 
Le monde est gausseur et malin ;^ 

Il faat nous garrer des su-prises. 

Le rustaud poursuivant son train, 

Dit : — «,Héi bien! j'aurai l'œil & gauche, 

Toi, vise i^ droite. Elle y consent. 

B vous la trousse, «et la poussant 

Contre .une borne, la chevauche. 

La ribaude, à ces durs assauts, ^ 

Remuant et croupe et gigots. 

Et sentant venir ladâroute : 

— Oh ! dit-elle en roulant les yeux. 
Pierrot* fais^ le guet poçr nous deux. 
Car, pour moi, je n'y vois plus goutte. 

Xif JOMJQU ^s dfim(HaeU0S. 1757. 



. r 



LA COKSANGUïNrtÉ 

Pierrot, dispos et réjoui. 

Lorgnant de près les ^pottSAflles, 

Se présentait aux flangail les 

Pour s'essayer à dire oui. 

Entre vous deux, leur dit le prêtre. 

Consanguinité pourrait être t 

Ce qu'il en est, dites-le-moi. 

— D&, dit Pierrot, entre les seigles, 

Un jour m'arrivit, sur ma foi, 

D'ia foutre un tantet dans ses reigles. 

Constitution de l'hôtel du Roiile, 



80; PLUS P'UN AUTEUR 



LA NECESSITE DE LIÉE LES PLACÊTS 

Placet en main, gentille aventurière 

Eut de Sartines audience un beau soir ; 

De son œil vif l'efficace prière, 

En sa faveur dispose l'homme noir 

Qui doucement vous l'entraîne au boudoir. 

Sur un sopha la belle tombe et crie : 

H Eh, monseigneur ! lisez donc le placet ? •• 

Puis en pâmant, eJle dit : C'est... c'ast^- c'est... 

Contre Préval qui ne w'i^ point guérie Çl). • 

P. D. E. LBBfnm. BibmpMiê AmloMi^tf^^p. 190. 

• .' . • J. 



Pleust à Dieu qu'eu696 autant 'd'argent 
Ou de pièces d'or, mes ailettes, 
Que vous avez par vostre art gent 
Fait branler de few d'esguilletteB! 

Labyrinthe d'amottr. 



L'ÈTEIGNOIR 



Plus d'un auteur, dans son délire, 
Chanta l'amour, chanta le vin. 
D'autres savent monter leur lyre 
Pour un sujet triste ou badin. 
Moi je vais chanter et pour cause, 
Certain bijou bordé de noir ; 
Puis en dedans de couleur rose 
Ce bijou, c'est un éteignoir. 



! 

(}] Privai, célèbre midecin du temps. 



bis 



PLUS d'un auteur 81 

Un soir je rencontre une fllle 
Qui portait ce bijou précieux. 
Dans ma main ma chandelle brille, 
Le hasard me servit au mieux. 
Et paie, je lui dis : ma belle. 
Comble mes vœux, et dès ce soir 
Eteins le feu de ma chandelle 
A Taide de ton éteignoir. 



Je veax te rendre ce service, 
Me dit-elle d'un air charmant 
Je ania peut^tre un peu novice. 
Mais je me fie à mon amant. 
Brûlant d'une flamme nouvelle. 
J'approche, tout rempli d'espoir, 
Mais trop grosse était ma chandelle 
Ou trop'petit son éteignoir. 

Cette impoBcibilité m'irrite, 
D'une main je prends l'éteignoir. 
Et pour en finir au plus vite. 
J'enfonce, ah ! dam ! il fallait voir. 
Achève, achève, me dit-elle. 
As-tu donc un divin pouvoir 1 
Je sens s'allonger ta chandelle 
Et s'agrandir mon éteignoir. 

Le lendemain, le même ouvrage 
Nous occupa quelques imitants. 
Pendant six mois, avec courage, 
A ce jeu nous fûmes constants. 
Malgré notre ardeur mutuelle. 
Je m'aperçus qu'un certain soir 
Trop petite était ma chandelle 
Ou trop grand était l'éteignoir. 



83 POUR ÉVITER L'ARDEUR 

Si môme cbdss vous arriva. 
Amant, pour être Â rnnisson, 
Tenez-vous bien sur le qui-vive 
Et suivez toujours ma leçon. 
Dût-on vous traiter d'infidèle 
Dans le fond d'un gentil boudoir, 
Amante, changez de chandelle, 
Ainsi que l'amant d'éteignoir. 

Chanson ielge populaire et moderne. 



LE BIEN VIENT EN DORMANT . 

Pour éviter l'ardeur du plus grand jour d'été, 

Catin desus son lit dormoit à demi-nue, 

Dans un état si beau qu'elle eût même tenté 

L'humeur la plus pudique et la plus retenue. 

Sa Juppé permettoiî de voir en liberté 

Ce petit lieu charmant qu'elle cache à la vue. 

Le centre de l'amour et de la volupté, 

La cause du beau feu qui m'enflamme et mè tue. 

Un si sensible objet, en cette occasion, 

Bannissant mon respect et ma discrétion. 

Me fît foutre à l'instant cette belle dormeuse. 

Alors elle s'éveille à cet eflfort charmant. 

Et s'écrie aussitôt ; — Ah ! que je suis heureuse ! 

Les biens, comme l'on dit, me viennent en dormant. 

Pour moi, père Joly, vous direz une messe. 

Voici cinq francs. — Pourquoi? — Pour a^olr un enfant. 

— Suivez-moi, belle dame, et gardez votre pièce : 

Je puis bien, sans le ciel, vous faire ce présent. 

Am . sérieux et badins, p. 35. 




REMEDE A LA TENTATION 




u&nd de la chair le fougueux aiguHlon 
|Se révoltant veut forcer sa prison. 

Que faites-vous demandoit certain frère 
A son prieur I je me mets en prière, 
Répondit-il; moi je me jette à l'eau, 
Dit un béat: moi, dit le jouvenceau, 
Parbleu, messieurs^, pour une bagatelle 
Je n'y sais pas chercher tant de façons. 
Je vais au but et pour toute raison 
Au malin corps fais sauter la cervelle. 

Légende joyeuse, llôit 



EPIGRAMME 



Quand Jean, si rempli d'amitié, 
Nàmma sa femme sa moitié, 
Je trouve qu'il a bonne grâce ; 
Car sitôt qu'il est endormi. 
Un autre succède à sa places 
Elle n'est à lui qu'à demi. 



MALIJiVlf-Llsi 



84 QUAND J'ESTOYE 



Quand j'esfcoye petite garce. 
Las que devint mon cotillon ; 
L'on m'envojatt gaidieorias -w^km 
Au verd butuon, mon cotillon ; 
Danser sus mon. baissonnet. 
Las ! que devint mon cotilhmneft f 

L'on m'envoyait ganterie» vadbes. 
Las ! que devint mon eotillim? 
Je n'allais pas garder les Yoebm 
Au verd buisson, m<»i cotUImi, etc. 

Je n'allais.pts garder ies vacbea. 
Las ! que devint mottootilUml 
Je m*en allay jouer sur l'heribe 
Au verd buisson, etc. 

Je m'en allay jouer sur l'herbo. 
Las ! que devint mon ootiUoB t 
Et mon amy si ae regarde 
Au verd buisson, etc. 

Et mon amy si me regarde. 
Las ! que devint mon cotillon f 
Que fais-tu là, mauvaise garoef 
Au verd buisson, etc. 

Que fais-tu là, mauvaise garce, 
Las que devint mon cotillcm ; 
Mon père avoit quatre vaches 
Au verd buisson, etc. 



r 



QUAND J^BSTOYB 85 

Mon père ayoit quatre Tacheit 
Las qne devittt non «MUien; 
Et ma mère vingt et quatre, 
Aa yerd buisson, etc. 



Et ma nève vingt et quatre. 
Las que devint'mon coKillon ; 
Et je les mil en kerbage 
Au verâ buisson, etc. 

Et je les mis en iMibage, 
Las qua devint mon co^loii ; 
Ma fille, mais que tu sois sage. 
Au vnd tailsMii, etc. 

Ma flU«« nuis que ta sois sage, 
Las que devint moa ootilloo ; 
Tu les aun^ en mariage 
Au verd buisson, etc. 

Tu les aura» en maiiagew 
Las que devint mam, cotUloo ; 
Mère n'y seray poiat sage 
Au verd buisson, ete. . 

Mère n'y seray point sage, 
Las que dspvittt mon ootOlon ; 
Car j*ay peidn mon paceUage 
Au verd buisson, etc. 

Car j*ay perdu mon puœllage, 
Las que devint mon cotillon ; 
A ung garson du village. 
Au verd buisson, etc. 



TOMB vni. 



86 QVAJtm JM S*ABaAI 

A ung garson da ▼iUo^» 
Las qae devint mon ootUlon; 
Je Tay baillé pâiv nnfromugo 
Au verd bajason, «te. . 

Je ray baillé po»r ûii «ro&ia(r^. 
Las que derint taon ootiUott'; 
Je tevinis sur UAS tabli» . 
Au verd buisson, etc. 

Je le mis sur une table. 
Las que devint mon cotillon ; 
Nostre chat vint qui le happe 
Au verd buisson, etc. 

Nostre chat vint qui le happe. 
Las que devint mon cotillon : 
Au chat, au chat, malle rage» 
Au verd buisson, etc» 

Au chat, au chat, malle rage. 
Las que devint mon cotillon ; 
Tu as mangé mon pucelage 
Au verd buisson, mon cotillon ; 
Danser sus mon buissonnet, 
Las que devint mon cotillonnet? 

(Senswyi pimiewrs l^^Ues eharuoni fturt 
joy0U9M. 1543.) 



A MIMI 

Air : Tien voUà ma pipe, etc. 
Quand je t'aurai, Mimi, 



Je t*anrai t^ntftt mif ; 
Et quand j« t'auvai mis, 
J*at»Ai IktoatM rtmis. 
Qaand j'aurai mis, mnia, 
Autant que j'ai promis, 
Je t'aîmerâi, Mimi« 
Goinme avant d'avoir mis. 

Le chby. de BoD^iuats. {Contes ihéologiqites,) 



A ANGÉLIQUE 

Quand je te caresse, Angélique, 
Tu dis que ma barbe te pique ; 
Ajmes-tu tant le poil follet? 
Baise le trou pKt où je pette 
Et si tu n'en es satisftiite. 
Fais-toy baiser par mon vallet. 

Par Jean Auvrat. {Banquet des muses.) 



EPIGRAMME 

Quand la beauté que l'on aime, 
N'a enjouement ni esprit. 
Notre amour, fût-il extrême, 
Rapidement s'évanouit. 
Le cœur, bientôt infidèle. 
Ressent le dégoût, l'ennui 
pt raison brise, avec lui, 
Le vain nœud formé sans elle. 

Lebrun. 



88 . ÎJÎJAND LES PETITS 

ÉPIGRAMME * . 

Quand les FraoçAU à tête folle 
S'en allèrent dans l'Italie, 
Ils gagnèrent à l'étourdie 
Et Gène, et Naple^ et la vérole • 
Puis ils fhrent cbassés partout, 
Et Gène et Naple on leur 6ta : 
Mais ils ne perdirent pas tout, 
Car la vérole leur resta. 

Voltaire. {(Buvrea eompl, t. XIV.) 



EPIGRAMME 

Quand les mules seront sans vice, 
Les chiens sans puces en juin. 
Et les couleuvres sans venin. 
Les feinmes seront sans malice. 

Par Jean Auvrat. (Banquet des mtues,) 



L'AMOUR AUX CHAMPS 

Égloçue 

Quand les petites glaneuses 
Vont par troupes dans les blés, 
Des bandes aventureuses 
De jeunes gars affolés 
Les suivent près des javelles, 
Du regard leur disant: Viens! 
Car ces ruches parallèles 
Sont toutes nids ^ chrétiens. 



<piAJJJ).LBS,PKTXTS 89 

Us n'ont souci, je le jure. 
Ni de chaniites, ni de grain ; 
Ils errent & Taventare, 
Jetant an vent le chagrin ; 
Enfilant chansons nontvlleS) 
Frais baisers et cœbera, 
On caqnetaxH des prunelles 
Aussi bien qii*à l'Opôt*. 



C'est là, sur la paiUe ^w, 
Qu9 jàA rphaste» amours, 
Dans une langue connue, 
S'expriment sans longs détours. 
La beauté n'est pas coquette. 
Le galant n*eBt pas gourmé ; 
C'est à la bonne* femaquetté 
Qu'on aime et qu'on est aimé. 

Aimer n'est pas un mot sombre 
Chez ces innocent? qui n'ont 
Pas de passions don^ l'ombre 
Leur laisse une trace au front. 
Leur amour est un échange 
De caresses, de plaisir. 
Ou c'est un heureux mélange 
Des deux sexes, po»r jouir. 

— Çà, veux-tu que je te baise I 
Dit franchement le garçon. 

— S'il te platt, moi j'en suis aise; 
Mais qui palra la façon! 

— Béte ! c'est monsieur le maire. 
Il est pour ce breveté ! 
Combien d'enfants a fait faire 
Ce mot de sécurité ! 



^ . (ÏUAND ON A 

Une noble éemolMlla, 
Qu'on cairasM do ptiddur, 
A toncher est plua irelMlie, 
Je ne parle pM du ccena. 
On l'en fait un monstre étrange, 
Et, sanf son médecin, nnl 
Ne peut croire que cet ange 
Ait, comme tonle autre» un col ! 

Mais aux obamps une ffileite ■ 
Se fait Tdlontlers troussea*, 
Chacun sait comme elle est faite, 
Se cachant peu pour pisser. 
Sans rougir de la sature» 
Le Cul, pour eUts^ et le -oon 
Font aussi noMeâgure 
Que le neiou le menton.. 

MORALITÉ 

Les petites paysannes 

Qu'on patine au coin d'un mur. 

Ont, plus que les courtisanes, 

Fesse ferme et téton dur. 

Pourtant il leur manque, en somme. 

Ce -qui vaut bien un écu. 

De savoir âucer un homme 

Et de se laver le eu. 



De la Fizbliâre. 



ZON, ZON 

Air : Et non, non, non, ce n'est pas là Ninette 

' Quand on a su toucher 
Le cœur de sa bergère, 



.* OTAKD ON A ^1 

On peat bie» ft'amntftr 
Du plûâr «b' l«i f*irt <• * 

Kt fin, so&t f on«. 
Lisette, vft l^ifl^tl» 

Lisette, ma Lison. 

Dû soupirer àix. ans 
C'est une vieille affaire. 
Âa^ protoier» oQinpli»ieiits 
On Tient k présent fiaurs..» 
St,2eii»«(«> 

L'amoifir 6Sl an malin 
Qui tei:ôoarB ne«s saggère, 
Prta d'un ifl^t âivin 
De lui dire et lui faire... 
Et son, etc. 

Le plus joli serment 
Dans l'amoureux mystère, 
Ne vous en dit pas tant 
Qu'une seule fois faire... 
Et zon, etc. 

En vain par vos appas, 
Belles, vous savez plaire, 
$i vous ne voulez pas 
Vous en servir pour faire... 
Et zon, etc. 

Vous avez l'œil firipon. 
Ma charmante voisine. 
Si vous ne faites zon... 
Vous en avez la mine... 
Et zon, etc. 



92 QVAKD VN HABI 

On TOUS pveoà poar Vénw 
En Vocw TOjWQ^ 8C beHdy 
II âe^voas-HtAnqvefdiis 
Que de tàirk comme «U««i« : 
Et zon, ^otei. ^ .^ 

La-v«vtti dAiis Paris 
N'est que pure chimère 
Qae prêchent les maris 
Ponr être seuhi à faire... 
Et zon, etc. 



Ma mère éCait YéOQs. ; 
Bacchas était mon père. 
Ne vous étoaaaam flua 
Si j'aime à boire et faire... 
Etcoiit etc. 

It'Asaé «B VAttsignànt. 



D'UNE DAME SE PLAIGNANT DE SON MARY 

• Quand souvent je prie mon mary, 
Il me respond : Je suis marry 
Qu'il faut que je tous le refuse. 
N*est-«e pas une belle excuse? 

R. et P. des tristes. 1862. 



LA PIERRE PHILOSOPHALB 

Quand un mari, quand une femme, 
Vivent de telle sorte entr'eux, . 



Qvxm> z'ozr va 93 

Qne ce n*«tt qu'un cosur «t qu'une Ame, 
n n'est point d*état plus heuveux. - 
M&ie, si l'on s'en rapporte à oeux 
Qui sont sous la loi coi^ugale, 
C'est la pierre phUoêoplMe, 
De n'être qu'un, quand on est deux. 

BoarasB Dbpuiàràis. (Je ne 
a§ai quoi, 1734.) 



EPiaRAMME 

A NSOOUE 

Quand vous venez me voir dedans ma chambre, 
Ce n*eet point donc pour me donner confort, 
Pour m'enrichir ou adoucir mon sort. 
Hais pour vuider et ma bourse et mon membre? 

Satyres bastardee. 



CHANSÇN NOUVELLE 

Sur l'air : De la Fricasiée 

Quand z'on va boire à VÉcu, 
N' faut pas tant tortiller d' la fesse. 

Quand z'on va boire à VÉcu, 
N* faut pas tant tortiller du eu (1). 

( 1) Le trait eit réel, et d*ane Fille d'esprit tréti-conaue, qui touIu 
prendra un divertissement de guinguette. 



94 QUAND Z*ON VA 

Satr'-vona 0*t' biat^re advewM 
A Mamliel' MaftOtt Fr»lii t 
J'pouvone la eontor, j* l'ens vu : 
A' yons joa' la Prinosase, 
Et c'est tm «al loni-iiQ. 
Quand z*on va baire, ete. 



Quand ail* entre au cabaret, 
Sur un banc aussitôt s'met : 
G*68t trop dur pour son cadet ; 

A c'te g^'non, c' mam* Ducbasse 

Faudrait un tabouret. 
Quand z'on va boire, etc. 



Ça n' veut pas d* table à tréteaux, 
Ca l'a trop long ou trop haut,' 
Ca n* se branle pas com* i* faut : 
Dieu ! qaeu délicatesse 1 
Jami, ça m* scie le dos ! 
Quand B*on va, etc. 



— Tirei-nous pinte, gargon. 

Allons vite, et qu*ca soit bon... 

Dieu! queu compagnie! fl-donc! 
— Est-ce pass* que som* en veste 
Que j* vous deshonorons t 

Quand z*on va, etc. 



Les verr's sont crasseux com* tout, 
D* les prendre on n' sait par que bout. 
Prenez gard\ mon p'tit Bijou, 

I>^'av' vous pas peur d* la gale? 

On la gagne avec vous. 
Quand z*on va, etc. 



QUAND DB COQUINS 9B 

— MMi*«el' dan8a>t«lle Un j^'tit brin? 

— Eh ! à-àgmc, [^ d'ça» mAtin, 
Dit^le fm rotirftnt sa majui 

Avec impoUteMe, 
Aussi lui disrje ben ; 
Quand z'on v'wai, etc. 

J'avons fait fouiner c' p'tit cœur, / 
Tant y li avons fichu malheur ; 
C'est un avis.au lecteur : 

Gheux nous faut d' la straplesse 

Et surtout d* la rondeur. 
Quand s'on va, etc. 
(RîTiF DE LA Brbtonns. — Le Drame de la vie, t. 5, p. 1999.J 



LE DELICAT 

Que craignea-YOust disoit un loyoliste 
A certain gars, qu'il suiyoit à la piste ^ 
Quoi ! le péché vous fait-il tant de peur ? 
Non, dit le gars, Père, c'est la douleur. 

Par Bbs Bas. [Manuel gaillard, 177Ô, p. 83. 



EPIGRAMME 

Que de coquins dans cette ville, 
Monsieur Harpon, sans vous coinpter ! 
— Morbleu ! cessas de plaisanter; . 
Un railleur m'échauffe la bile. 



96 9^]^ LE ftppçsG^ 

— Hé bien !■ sojt : j,e, çi^AJigP,^^ stylo î. 
Déridez ce front mécontent : 
Qae de coquins dans cette ville, . 
Monsieur Harpon, en vous comptant? 

Par Andsieux. {Marottes à vendre, p. 99. 
Contes et opusct^es d'ÂndHeucc, p. 176. 



REPON'Sfi DÊ^TRÎBABES 

. :...u 4785: r. ...:/ 

lî' ' : . i.r: .... ■ j. •■ 
Que la tribadeitoweoitHv 
Trouvfâit'iiÂhdffliiietMplMtrd, • 
De sa brûlante taatric» 
Se fasse â«itMr>ro«m<je, 
Par quelque doigt féminin, 
,G>B( bien, 
Xrôfirbien ; 
Cela né nous blesse ^u rien : 
Moi, je pexi^e comme AdeUne ; 
J'aime la pine» 
J'aime la pine. 

Mém. de Bachaumont, 



A UNE DEMOISELLE TOUKMSNTSB DBS VEI^TS 

OTAHOBB 

Que le respect une autre fois 
Ne vous empêche point la voix ; 
Faites parler votre derrière. 



QUE LE RESPECT 

Et me croyez Aôsurémeilt; 

Car de tous vos maux la matière 

N'est autre chose que du vent. 

Que votre superstition 
Vous a causé d'affliction ! 
Vous péchez contre la morale 
Par l'excès de votre pudeur ; 
Croyez-vous causer un scandale 
En mettant hors une vapeur 1 

Mais, ma mignonBe^ pensez-vous 
Que l'on vous ait fait tant de trous 
Pour faire la saiiU» Aitouche ? .< 
Comme vws ave» pour cbanVeï « 
Une belle petite b^^uohe. 
Vous avez un. cul pour péter. 

Devant le monde vous mouchez. 
Devant un chacun vous erachez. 
Vous pissez même en compagnie. 
Et vous n'en faites pas grand cas ; 
Après cela quelle manie 
Vous tient que vous ne pétez fas ? 

Pétez donc magnifiquement 
Pour vous délivrer du tourment 
Que vous aiTache la constance ; 
Ne renfermez jamais du vent 
Et laissez garder le silence 
À ceux qui sont dans un couvent. 

En quel hazard vous vous mettez ; 
Ces vents, dans votre dos montés» 
Gagneront le dernier étage ; 



97 



TOMK VIII. 



i) 



Puis aprè«^, ,«i;(9pi^a l3|^^u .^ ^ _ 

De voir una fljle.;?l wge. ^. [. , . ^. 

Avoi|r,4)i y^ut dftus le ççrveau ' . . , .< 

PjsTiT. [Bmioph'Oe fmUaiaistey i8fi9, î8«î/ e« fils ) 



L'INCARNATION 

Air : De tous les capucins du moniie 

Que le satnt fisprit de son aile 

Ait obarabré tii»a puoe&le» 

Ce sont contes befdi benUi 

Dont la source n'est pas tarie ; . , - 

Et le beau cygne de Léda 

Vaut bien le pigeon de Marie. 

I>t7»ANom. {O&ntesthêoiogiques,) 



MOT D^tJN'COCt) ' 

'' • ' ' • • . ' • . 

Quel est l'heureux époux qui n'âît pas un adjoint I 
Je suis cocu, diion, cela peut fort bien être, 
Peu m'importe, pourvu que je ne trouve point 
L'outil du compagnon dans râtelier du maître. 

Par J. F». GuiCHARD. 



LE COUP DE TONNERRE 

Am ; De l'amour tout êul>U la loi 

Quel orage enflamme les airs ! 
J'en ai l'esprit tout à l'envers ; 



<ft7B!/'6RAëB 99 

Chevalier, ce Ààiidit tonnerrti 
Agace horriblement nfeK nhrh. 
Quels éclairs ! je tremble à les voir 
SÛldnaen* ce nuage noir. 
Que ne suis-je à cent pieds sous terre ! 
Passons vite dans mon boudoir. 
Je vais succomber aux vapeurs : 
Chevalier ik moi, je ave meurs. 
Desserrez vite mon corset... 
Qu'il est gauche! rompes le lacet. 
Un sopha commode et galant 
Est tout -prêt pdu# le dén^ueMcort, 
La comtesse y i<Hfibe e» faiblesse : 
Plus de poul», |ilu8 de mottf«inenti^ 
L'amour initie aô clievAlier 
Son spéciilquto âu*iUler« 
Il ranime e&ik la oonitespe* 
Qui se met «lois, h, çf'm : 
Qu'osez-vous ! craignez mon courroux 
Téméraire! ôte-toi... — Madame. 
Comme il tonne? entendez-vous? 
— Oui, j*enlends> je sens, je rends l'&me 
Dieux ! ah ! dieux ! quel coup 
De tonnerre ! en fera-t-il beaucoup? 
Comtesse, il faut vous mettre au lit. 
Je vous veillerai cette nuit : 
Je. vais renvoyer ma voiture. 
Oui, cher chevalier, c'est bien dit. 
Ce tonnerre-là va d'un train..... 
Comtesse, il n'est pas à sa fin ; 
Il grondera, soyez en sûre. 
Jusqu'au matin. 

Cailly pèkb. Attribué aussi à M. le chevaiier 
De Bonnw'd, (Contes théologiques,) 



100 quelqu'un disait 

LE MOT DE L'ÉNIGME 

Quelle nouvelle, mon ami ? 

— AuQunç ; smon qu'Aspi^siçi. 
Reprend, dit-on, la fantaisie 

De couchoi*. avec sou mari, . i . „ . . 

— Quel co?^! Vaneçdo^e ,est fçi,^sçe, ', 
Aurait-elle assez peu de goût?... 

— Bon, son état excuse tout, , 
C'est un désir de femi^e grosse. . ■ / , 

Lall^IAND, ^A^^9lQgH^(^iV^^ife, 1816.) 



Que Lise chante comme un ange, 
CelA p^% trop, pei^ de iQujti^e. , , ^ ^ , 
Dites plustost, pour dire tout*: ^ '" ^ 
Lise chante comme elle fout,. 

Pajc.&yaoGNBç. (Caswiopotife.) 



LES CLAQUEMENS DE MAINS 

Quelqu'un disait qu'à l'Opéra 
Le public, notalinBUx oa Jonr-là, 
Avait, dans l'ardeur qui l'entraîne. 
Claqué Suffren plus que la, rein». 
De BièvEe dit : Je l'ai prévu » 
La plus charmante des priiaces^As, 
Quoique reine, n'a que deux fesses» 
Au lieu que Suffren a vaincu, (vingt culs). 

{Atiecdotes secrètes du 18^ siècle, 1784.) 



QUI BIEN SE MIRE 101 

LE MIRACLE DE LA CADlÈ;flE 



Air : De tous Ùs c'apucîni,' été. 



Que Saint-P&tls à ses m&làdes, 
Fatôé foirô sauts et ^mbaèés, 
Le beau miracle que VoUà 
Célébrons plutôt la Cadière 
Qui fit sauter un Loyola 
De 49«dotHe jusque CytbèHB; ' 

Contes tMologiques. 



■• .,' .■.•• r.'- ■-' •:.■' 



VERS A ÙKE JfEÛNB DAMÉ' 

Que vous montrez d'appas depuis vos'dëûlc'?ôûtànges, 

- Jtiliqtt%Vtttr(arc6irier! . 
Mais que vous en cachez depuis vos deux oranges 
Jusqu'à votre soulier! 

Petit Réservoir, 1750. 



MORALITE 

Qui bien se mire, bien se voit-. 
Qui bien se volt',' bien se connaît, 
Qui bien se connaît, peu se prise; 
Et qui peu se prise, sage etet. 
Gringore, mort en 1544. (Anthotogiô franc. 1816.) 



9. 



Qui en au pot tout neuf voudroît chler, ' 
Puis le laisser tant qu*f! eust lneu restrem, 
Il auroit beau après le nettoyer, ' 
* Car de longtempti il ne tentùrbit bon. 

, Extrait de 1a Mitistoire hqrr<igouine 

de Pan/Veluché et Oaûdi'chon, 1559. 
Bibliophile fantaisiste, Gay et fils. 



L'ENTREE DE JOUISSANCE 



f 



Qui veut tout droict au bas aller, 
Doit premier & la main parler. 
Qui autrement attentera, 
A peine àxx bas il entrera. 

R.etP, des tristes, 1862. Gay et fils. 



SUR UN JOLI PIED 
Âm : Du haut çn bas 

Qu il est petit! {B.is.) 
C'est un chef d'œuvre de nature, 

Qu'il est petit! {Bis.) 
Ce joli pied qui nous séduit. 
Chacun, en voyant sa mesure, 
Dit, enchanté de cet augure : 

Qu'il est petit! 



Qui voodi» b^lle feipio^, quQrre, (1) 
Prcftfie on YMage.d'ÀQglQteirret, 
Ayant le cor^ 4'une FiaumAde, . 
Et les tetlnt d'uik? NorinandA,. 
Eptés sur ui) cul de Paris, 
Il aura femme de bon prix. 

c ... .. , Momus redivivus. IQOfy, 



A UN JEUNE PROVENÇAL TROP TIMIDE 

Quoi, vous tremblez devant nos belles, 
Sans oser: leur dire fin seul .rt\ot ? 
Sachez quf) timide, pouir elles, 
Est le synonymfii de. ^^ 

. . AUGUj^TB^OUFFLE, 



LA RECHERCHE 

Quoique mon cœur se livre à tout le monde, 
Tout le monde n'en est point possesseur ; 
Pour se fixer, auparavant il sonde 
• S'il peut fixer un autre cœur. 

P. VADâ. 



EPIGRAMME CONTRE MADEMOISELLE CLAIRON 

Quoi! mille francs pour ma v , 

Disait Dubois à son frater ? 
Frétillon, pour beaucoup moins cher, 

(1) Chercher. 



104 QU'UN JOUR DE NOCE 

Â fait ceat totius 4o camerol».. r^ 
— Eh dooei ' expliqua. le Ke^rser ^ i 
Sandis, c'est un exemple UAi^UQ : /^ 
La belle, alors, de tout Paris 
Etait la meilleure pratique : 
J'aurais dû la traiter gratis ; 
C'était l'espoir de ma boutique. 

Méie^* â^. Bwi^wfnoni» 1765. 
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LE PETIT FRERE 

Air: De la boulangère 

■ ..■'.. ■ ' ' j 

■ 

Qu'un jour de noce.a d'agrément ^ 

Bon Di^ l quel jo.ui: prospôro 
Pour le papa, pour la maman, 

La tante, la g^and'mère ; 
Mais qui par^t le jplus content ? ^ 

Ah ! c'est le petit fçôro 
Vraiment 

Ah ! c'est le petit frère. 

Chez la mariée au matin, 

Une prudente mère 
Lui doit du plus heureux destin 

Confier le mystère. 
La mariée en soupirant 

Attend le petit frère 
Vraiment 

Attend le petit frère. 

Souvent à ses jeunes parents 
La future bien chère 
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Leur donne de jolis présents 
Qui sat«tit tiMjours plftk«. 

Ses plus 'beaioitidons assurément 
Sont pûiVL)f le i^tH' trbte 

Vralmeot' 
Sont pour lé pelii frère. 

A l'église, ôjÎ 'âVn vk gàlemôn t, 

' C%èl lé la <gMfide affaire, 
On prononce le OUI charmant, 

Flambeau d'hymen éclaire. 
Qui tient la poêle en ce moment ? 

Àh ! c'est le petit frère 
: Traunëttt 

Ah ! c'est le petit frère. 

Sans doute au service divin 

Il est bien nééessaire,' 
Mais dans une noce au festin 

Le jour; la nuit entière. 
Le premier garçon constamment 

C'est bien le petit ftëre 
Vraiment 

C'est bien le petit frère. 

Comme l'on n'a pas toiijours faim 

On devient téméraire ; 
On convoite un vol clandestin 

Certaine jarretière. 
Qui fera le vol sourdement ? 

Ah ! c'est le petjt frère 
Vraiment 

Ah ! c'est le petit frère. 

Le petit frère est bon à voir, 
Soumis, môme en colère 



t • ' 



106 V qu'un JOUR DE JNÔCE" ô, 

- . Lorsq«',U a rempli son éevôjpf J ^<^ ^ 
£t'b)«n fait son afftiiFe ^ ,. .^ 

La bonne sœur plus tendremMili» 
Chérit le petit frère 
Vraiment 
Chérit le petit frère. 

Quand l'amour va fermer les yeux 

Pour un charmant mystère 
Je suis fâché d'être si vieux 

Car enfin de Glycère, 
Je voudrais bien en ce moment 

Etre le petit frère ' 

Vraiment ' ' 

Etre le petit frère. 

DtckAt DtnrfiÈNïL. 



.•fi 





RIMES GAULOISES 

Recevez quatre francs avec ces qiuiti'e vers 
Pour ce boisseau de pois dont vos greniers sont riches; 
Mais combles la mesure, aân que des pois verts, 
libéra^ ami ! ifA soient point des poids chiches. 

(Les poids verts) par Guill. Collbtbt. ^ 



A MA MAITRESSE. QUI, LA VEILLE. AVOIT 
DÉSIRÉ UN SERIN QUE J'AVOIS 

Reçois la cjige et le serin ^^rmank 
Dont tu louSts hier TâgréaUe ramage : 
Il en reste encore an à ton fidtde amant ; 
Mais c'est à toi de lui donner la cage. 

Etrennes gaillardes, 1784. 



LE CASTRAT 



Remarques-vous. disait Lisette, 
Comme ce monsieur Gastratin. 



10^ KEIÇÎE DES Fi^EÇRS. 

• Au gosier déjeune serin, . j- ( 

A la barbe tovgours bien faite? , , 
Point ne voudrais» repicU Blanzé^ 
Avoir les cadences ai nettes ; 
Car à chanteur si bien rasé, 
Il en coûte d^ui^ savonnettes. 

Encyclopédie comique, 1S03. 



D'UN PARESSEUX 

Remy le paresseux, prest sur Teschelle à pendre. 
Tremblant, dit au l)ourreau : « Sus, sus, depesche tôt ! 
Car je crains que quelqu'un, me remarquant çà haut, • 
Me fasse prendre encore la peine de descendre, r. 

Satyres bastardes, 

Afllde cour 

Réveillez-vous, bejle endormie. 
Réveillez-vous, car il est jour : 
Réveillez-vous, ma douce amie, {bis) 
Vous entendrez parler d'amour. 

Quelle est la bête qui m'appelle 1 
Hélas ! c'est votre pauvre amant. 
Attendez, je suis à la Belle, (bis) 

Je viens de prendre un lavement. 

Cl. Le Petit. Extrait de l'Heure du berger, 1862. 



LES PENSERS D'AMOUR 

Reine des fleurs, charmante rose, 

Que ton «^clat plaît h mes yeux ! 



Mon cœur à ràmoiir 86 d{0]()ose ' * 
Par ton pa!rftim vblttptueujt ; 
Le saB^ ée Vénufi te tolore, 
Cythôre est ton ]^i'6ttiier «^mir ; 
Jamais je né t^ Vois édottî, 
Sans avoir des |>en80rB d*amottr. 

D'une belle au printemps de l'Age 
Tu m'offres l'incarnat naissant ; 
Si le plaisir peint son Tisage, 
C'est ta couleur qu'elle y répimd. 
Puis-je te voir, à peine éclose, 
Briller au matin d'un beau jour, 
Sans songer à, bouche de ros^, 
Sans avoir deft penser^ d'amour l 

Sur UKI9/ gorge enchanteresse 
Si j'imprime un baiser brûlant, 
Dans les vestiges que y/ laisse. 
Ta couleur brille au môme instant. 
Quel frisson ton bouton me cause ! 
D'un sein j'effleure le contour : 
Peut-on voir un bouton de rose. 
Sans avoir des pensers d'amour f 

Par CAifiNiaz. {OSwvrêi é^JH^de Jûuvt 1848, p. 48, 
et dana le Bimêph^ foutkiMste, p. 566. 



MORALITE 

Rien ne dure si peu que le temps des plaisirs. 
La grftce, l'enjoûment, la beauté, la jeunesse : 
On a bientôt perdu ce quî fait la tendresse ; 
Il ne reste que les désirs ; 

TOMK vm. 10 



Et cependant, au lieu, d'«in Un9p,^9)qi)^,^fag^;) 
L'on passe tristen)esit..e^ 4kge^' . ^ > 
Ne voulant pas <» quft .lioi? . p^j^, . . '^ 
Ne pouvant plu», c^ ^w, rpn.y wf», '; 

.^ilSABUÈRE. 



FILLETTES 

Rien n'est plus rigolo que les petites filles, 
A Paris. Observer leurs mines, c'est divin. 
A dix, douze ans ce sont déjà de fort gentilles 
Drôlesses, qui v<»u&oixt du.vic^co|iiiD&& vingt. 

Elles savent montrer en riant leurs dents bli^nc^es ; 
De précoces désirs font tressaillir leur chair. 
Elles vont dans la rue, en tortillant des hanches, 
Perverses, la prunelle au vent, le nez en Tair. 

Et c'est coquet, et ça voos dévisage un homme 
Du haut en bas, avec un regard polisson! .«. 
Ah ! ces gamines... c'est tout de suite grand «omme 
La botte, et c'est déjjà -^ /IIM — comme chausson. 

Cric. 



A MES AMIS 

Rions, chantons, ô mes amis ! 
Occupons-nous à rien faire. 
Laissons murmurer le vulgaire. 
Le plaisir est toujours permis. 



S'ôvanovine dans 1m jeax. 

Vivons ^r nous, ffoyôns iMiiMtix, 

N'importe 4e qn^Ie mftiiière. 

Ub joar, il faudra nous coucher 

Sous la main da temps qui nous presse ; 

Jouissons donc dMis la jeunesse. 

Et dérobons & la vieillesse 

Ce que l'on peut lui dérober. 

Parny. 



LA BELLE MAISON 

Rien n'égale eti beauté la maison d'Alidor ; 
On y voit des plafonds d'excellente peinture? 
Un salon magnifique, enrichi de sculpture. 
Des tableaux d'un grand prix, des meubles couverts d'or. 
Pour lui, c'est un sot homme ; il veui parler sans cesse, 
Et n'a pas seulement l'ombre de la raison. 
Mille gens, chaque jour, viennent ^oir sa maison. 
Mais 4e le voir, nul né s'emprssse. 

PoésUtê diwrs9$ d9 Baraion. 1704. 



RONDÏAU 

Rien que cela, pour parier clair et net. 
Ne peut mon cœur rendre bien satisfait : 
Sur votre foi, pour me faire comprendre 
Que vous m'aimez, Iris, d'un amour tendre. 
Vous en jurez : me voilà bien refait! 



112 B.OBl^ ST M^EGOT 

Tons vos sermens font sur mo} peu d'effet ;, 
Poar me convaincre, U faut venijCj^u £ait ; 
Venons-y donc, et ne me laissez prendre 
Kien que celia. 



Qu'en dites-vous 1 rienf votre bouche se tait? 
Mais votre cœur, Irîâ, û'éfiX pas muet, 
Et par vos yeux, il sait se faire entendre : 
Je comprends bien ; «lions, U faut vous rendre ; 
Consolez-vous de la perte ; ce n'est 
Bien que cela. 

Par VERaiRR. 



Robin et Margot s'allolent promenant, 
£t Robin dit à Margot en riant : 
Si tu veux donc rendre mes désirs contens, 
Margot, ma bergère, baise-moy longtemps. 

Robin, mon amy, tu te plains à tort ; 
Tu sçais que mon. â.roe te chM'it si fort. 
Que si tu veux rendre tes désirs conteas, 
Il faut que tu m'aymes et bien longtemps. 

Le mal* que j'endure servant tes beaux yeux. 
Fait que le temps dure et m'est ennuyeux ; 
Haste toy de rendre mes «lesirs oontens, 
Margot, ma bergère, baise-moy longtemps. 

Robin, tu me parles tousjours en pleurant : 
Penses-tu guarir les maux en soupirant ? 
Avant que de rendre tes désirs contens, 
Il faut que tu m'aymes bien, et bien longtemps. 
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Robin la renverse derrière un buisson, 
Baise sa belle bouche et son joly teton. 
Ils s'entre-baisèrent tant et si long-temps, 
Qu'enfin ils rendirent leurs désirs contens. 

Parnasse des muses, 1628. 



ROBfi BT FLORE 

Rose se donne à qui Timplors ; 
Fibre se vend, il le faut bien : 
Chardin vend ses roses à ti*lore, 
Et Rose a ses roses pour rien. 

A. DE Bbllot. (Anth. satyr.) 



CHANSON DE BEAUMARCHAIS 
20 jxsm 1780 

Rose timide, simple et bonne 
Reçoit son amant dans ses bras, 
n rexamtne, et la friponne 
Devient vtiùié de ses appas. 
N'est-il donc qu'un bon juge au monde, 
Dxt<«lle en rougissant, l'amaurl 
Rose ûdt si bien qu'A la ronde 
Chacun l'examine à son tour. 

Combien de femmes Ton acquière, (1) 
Ou par de l'or, on par des soins! 

(1) n y avait une not« où il est dit que c'est une fsute d'orthogra- 
phe que le yerbe acquérir fait acqutert h la 3* personne du singulier 
de l'indicatif. « 

10. 



il4 ROSE TmmB 

La pire, la meilleure affaire 
Coûte un peu pins, coûte un p«a -moméi. 
Et quant aux maenra, la différeBoa 
Des âUes aux femmes d'honatar* . 
Est celle qu'on remarque en Franee • 
Entre l'artiste et l'amateur* 

Les femmes sur leur conlwiattœ 
Ont le plus absolu poii-n>ir« 
Portant au cercle une décence 
Qu'elles quittent dans leur boodôir. . 
Le masque tombe, et l'on -s'arrange - 
Pour jouif de la volupté : si . 

Là tout p}alt, fKMirru qn*oa se ▼èUige 
Des ennuis de lliâtméteté. 

Si; chacune fatsoit écrire 
Les bons tours qu'elle s'y permet. 
Quel plaisir on auroit & lire 
Cet euvrage utile et follet ! 
On y verroit du gai, du leste : 
Quant aux sentiments, serviteur. 
Car la femme la plus modeste 
Est un vrai page au fond du cœur. 

Si vous voyiez celle que j'aime. 
Me dit un Céladon d'amant. 
Vous changeriez bien de système. 
Car c'est une ame à sentiment. 
C'est la vertu la plus auguste... 
— Ah ! je connois le pavillon, 
La friponne s'est peinte en buste , 
Tu n'en vois que le médaillon. 

Vous, jeunes gens, que je conseille, 
Gardez- vous bien de me citer ; 
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Ce que je voua dis & l'oreille 
Ne doit jamais ae répéter. 
Retesas où bon mot d'un sag». 
Des moeara c'esMâ. le grand secret : 
Totrt»£»inme vaut na homraage. 
Bien peu sont dignes d'an regret. 

Sexe charmaAt, si je déoàle 
Votre cœur en proie au désir, 
Â l'Amour je suis iaddôle, 
Maia je mi» âdMe an plaisir ; 
D'un bidinage, oh I mes Déesses, 
Gardez vous bien de vous veager, 
Tol-gleee, hélaa ! snr vos foiUesaes 
Qui brûle de ka partager* 

{Mémoires de Bachattmont, 20 juin 1780, Le$ 
Muses du foyer de l'Opéra, 1783, p. 83.) 




LA COMTESSE DE GENLIS 

Saint-Aubin dsns 6a patrie ' 
Ne vivoit ^q« âHnâuBtrie •*. 
Elle étoit assez jolie. 
Ses nuits hU payioteni ses jours. 
BientM par son sav«ir-f!àirs, 
A l'abri de la misèm, 
Son àme fut un ropaine 
De fraudes et de détours. 



Genlis, époux digne d'elle. 
De ses vices le modèle, 
Brûlant d'une ardeur fidelle. 
Vient lui prés^ter sa main : 
Dans l'espoir du cocuage. 
Il conclut son mariage, 
Fondant 8on.)»oBteux mdoage, 
Sur une épouse catin. 

Grâces à son impudence, 
La voilà dans l'opulence ; 
Se livrant à sa science, 
Elle trame des noirceurs. 
Elle imprime une bêtise ; 
Pour consommer sa sottise, 
Elle doit tout à Céphise. 
Elle en écrit des horreurs. 

[Méfti. dff Bachaumont, 14 février 1782). 
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SALUT A MONS ROBIKBAU XVJ 

LE PROCUREUR ET LA PLAIDEUSE 

COUPLETS DIALOaUBS 

Air : Le Petit mot pour rire 

LA PLAIDEtTSB 

Salut à mons Robimaa 

Je quitte maître Grapineau * 

Votre rasé confrère . , 

J'ai trop souffert de ses iarcûfts 
Mais aujourd'hui j'ai de ses fBains 
Retiré mon, retiré mon 

Retiré mon aflkire. 

LK l'ROCUREUR 

C'est pour le sexe, en vérité , 
Avoir bien peu d'humanité ; 
Moi, je cherche à lui plaire, 
Et ne puis voir gens de Palais 
Se livrer à de tels excès. 
Montre-mol ton, montre-moi ton, 
Montre-moi ton affaire. 

LA PLAIDEUSE 

Voici mes pièces, regardez 
Dites ce que vous en pensez. 

LE PROCUREUR 

Je vais te satisfaire. 



lis SALUT A MON$ ROpiNEAU 

LA PLAIDEUSE 

Examines avecgrand soin 
Et poar soulager mon besoin, 
t)ômêlez-mon, démêlez-raon 
Démôlez-mon affaire. 

LA PLAIDEUSE 

Ah! qu'e8^ce monsieur... levez-TOtis ' 
De grâce laissez mes genoux... 
Que voulez-vous donc faire! 
Avec votre permission. 
Ayez plutôt l'attention 
D'arranger mon, d'arranger mon 
D'arranger mon affaire. 

LE PROCUREUR 

Belle Brunette, assurément, 
On ne saurait trop chaudement 

S'empresser à te plaire. 
Quoique je paroisse distrait 
Ce n'est que pour ton intérêt : 
Je rêve à ton, je rêve à ton 

Je rêve à. ton affaire. 

LA PLAIDEUSE 

Monsieur, voulez-vous me lAcher ! * - 
Je finirai par me fâcher ! . . . 

LBPROGURBDR 

Bello, laisse-moi faire, ) 

De grâce, écarte... tout souci. 
Ah ! Par la sembleu m'y voici, 
Je saisis ton, je saisis ton. 

Je saisis ton affaire. 
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I.\ PLAIDEUSE 

Croyez- VOUS en venir à bout ! 

LE PROCUREUR 

Ma chère» je réponds de tout, 
Qui peut m'étre contraire? 
La boauté toujours a le drpit 
De rendre. un procureur adroit 

LA PLAIDEUSE 

Tant mieux pour mon, tant mieux pour- mon, 
Tant mieux pour mon affaire. 

LE PROCUREUR 

Sur moi, comptes absolument. 

LA PLAIDEUSE 

Je m'y repose entièrewiem. 

Je vais chez mon notaire 
Porter les papiers que vorilà ; 
Mais, pendant que je serai Ift, 
Pensez à mon, pensez à mon, 

Pensez h mon affaire. 



MANETTE 

Sa mère était une portièrii 
Qui l'avait eue, un soir d'été, 
Entre deux brocs, à la barrière, 
Avec un ancien député. 



186 SA UkKB ÉÏAIT) 

De cet incestueux commerce 
D'une carpe» et d'un lapin g^ris 
Etait née une enfant perv^erse 
4/omme on n'en trouve ^u'à Paris. 

Que de coups reçus dans la loge 
Par Manette, au lieu dee baisen- 
Que reçoivent — comme un iSloge - 
Tous les enfante des gett* aisAs ! 



On récolte ce que Ton sème : 
Sa mère ne récolta rien. 
Contre son attente suprême, 
Car sur elle elle comptait bien. 






Il faut qu'une fille rapporte 
Comme un chien de chasse èduqué : 
Elle espérait quitter sa porte. 
Pour aller loger sur le quai ; 

I 

Un vieux monsieur millionnaire. 
Remplaçant le prince Charmant 
Rêvé par toute pensionnaire, 
De Manette eût été l'amant ; 

La porte sur nous refermée. 
Je m'approchai, la bouche en cœur. 
Pour cueillir sur sa lèvre aimée 
Un baiser... que dis-je? une fleur! 

— »* Ange!... murmurai-je, plein d'aise 
Comme un amoureux innocent. 

— " Jf faut abouler de la braise », 
Me dit elle eu me repoussant! 

Delvàu (Alfred). 
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LA CLEF D'OR 

Sans déjj^nssr, v 

C'est en vain qu'on espère 

S'avancer . 
Au pays de Cyihère* 
Mari jaloux, 
Femme en courroux. 
Ferment sur nous 
Grille et yerrous. 
Le chien 'nous poursuit comme loups : 
Le temps n'y peut rien faire. 
Mais si Plutus entre dans le mystère. 
Grille et ressort 
S'ouvrent d'abord. 
Le mari sort. 
Le chien s'endort ; 
Femme et soubrette sont d'accord ; 
Un jour finit l'afEkire. 
Par Panard. CC^uvrss d0 ilf. cl« Jo«V, 1848.) 



SATAN MARIE 

Satan dit un jour : Je commence 

A m'ennuyer. 
Je veux, pour faire pénitence, 

Me marier. 
Quand j'aurai passé mon envie. 
Je veux tecommencer ma vie. 

Satan, crois-moi : 
La femme est plus fine que toi. 

TOMB vm. 11 



liés SATAN DIT UN JÔtJR 

Avec sa dagne rouge et. bleue, 
II eoupa tout ; 

Griffes et poils, cornes et queues, 
Jusqttes «a bout. 

Il éteignit les étincelles, 

Qui jaillisBRient de «os prtiftellés. 
Satan; cMis-moi, «te. 



Il prend figure, esprit, noblesse. 

Et va partout, 
Cherchant beauté, gr&oe, sagesse, 

Argent surtout. 
Il avise une jeune fille 
Sage, bien en àot et gentille. 

Satan, crois moi, etc. 



Avec Agnès sa fiancée 

n est uni. 
La foule à Téglise est pressée ; 

Tout est fini. 
Qne va dire Agnès déplorable 
Quand elle connaîtra le diable 1 

Satan, crois-moi, etc.. 

Un an, puis deux ans se passèrent. 

Ne changeait pas. 
Griffes ni poils ne repoussèrent. 

Ni queue, hélas ! . 

Ses yeux restaient tristes et mornes. 
Rien ne reparut... que les cornes ! 

Satan, crois-moi, etc. 

G. Nadaud. 



LE DOIGT DE COUR 

Savez-yous pourquoi nos belles 
Sont si froides en amour I 

Cea daines se font entpr'elles» 
Par un géaâreux retour. 
Ce qu'on nomme un doigt de cour, {bii) 

(Marquis de Champcenet. Libertin de bonne compagnie,) 



•fVrt 



LE JUSTE : 

Sept fois par jour, au moins, le juste pèche, 
Disait en chaire un fils de Loyola. 
Sept fois ! reprit une vieille pimbêche ; 
Est-il encor bien de ces justes-là 1 

GrAoourt. 



QUATRAIN 

POXJR UN PORTRAIT MB3 OATZt VOLAMB 

Si ces gentils oiseaux couppoient Tair de leurs ailes. 
Ce seroit touTl^bat^tes jeunes damois^es 
De faire foi^ rote et tendre fbrce glas 
Pour voir à qui pourrait on attraper la plus. 

Muse fùUatre, 



124 ai DAKs ji«i màj^os^ 

ÉPIGRAMME D'imÉ GARCET 

Si chacun a ce qu'il souhaite 
En l'antre monde, comme on dit» , 
Je ne doute point que MazQttç . . 
Ne tienne quelque bon gros vit . 



Pam. satyr. 



CONTRE rrN FINANCÏBR AMÔt^KUX 

Si ches Phrynô, hoquette habile, 
Harpin trouve un accès facile. 
Ce n*est pas que par maint bon mot 
Il ait le secret de lui. plaire : 
Pour un amant il est trop sot ; 

C'est un Mari qu'elle en veut faire. 

- . • . . , 

CoCQûARD. {Anthologie française, 1816.) 



CHACUN SON METIER 

Si dans la France tout prospère. 
C'est que d'un sèle soutenu 
Chacun y fait ce qu'il doit faire. 
L'abbé Grizel vous est connu. 
Hier H vit dans un coin sombre. 
Ses pas doucement arrêtés, 
Par la voix d'une des beautés 
Que la nuit amène sans nombre, 
Et qui dans leur joyeux loisir. 
S'en vont, à la faveur de Tombre, 
Semer en tous lieux le plaisir. 






SI LUm RBifORTÀiT 129 

La;|)eUa en offrait .«u 8«int liomm^» 

A le goûter il se soumit ; 

Et tout en le goûtant, se mit 

A la prAchei* lui disant comme ' 

L'art qu'elle exerce lui vaudra 

Une éternité malheureuse. 

Que dieu «ans ikuté' brûlera 

'foute fillette un peu joyeuse. 

— T«ûs-toi, dit-elle, plat vauriei). 

Ta morale triste effliEdieuse 

En ce moment , ma foi : sied bien ! 

^^» 190(1 iecffMJano.^Mtiis«i«^t^ . , 

Surtout ne vous troubles en rien 

Dit l'abbé, .fiâtes, ma petite. 

Votre métier, je fais le mien. 

BOUFFLBRS. {Cont9t ïhéoiUiQUiyk^,) 



LA FIÈVRE D'AMOUR 



Si la fièvre d'Amour avait» quand il nous berce. 
Ses jours intermittens comme la fièvre tierce. 
On serait ces jours-là honteux jusqu'à l'excès, 
Des sottises qu'où fait quand on e&t djetet l'accès. 

J. B. Rousseau. [KinX'KologU, 1816.) 



SUR L'ALBUM D'UN BOURSIER 

Si l'on remontait à la^source 
Des biejQs'nouvellement^acquis, 
On retrouverait à la Bourse 
Ceux qui nous la coupaient jadis. 

Nowoeavk Parfuwié. 

11. 



ÎÔè SI vous VOULBÏ 

CONSEIL. A. SIliVIE 

Si vous époumi an grand^père^ , 

Saves-Toos ob que tous ferecf 

Tout le jour vous ferex graiid*chère, 

Toute la nuit vous dormirei. 

Vous aures un bon équipage, 

Tout le jour vous fere^ flores ; 

N'en attendes pas davantage, 

Car la nuit n'est qv'od Jionorêi. 

Tous les soirs -vous sens tervis 

D'un vieux «ente* o« d'na vimnc rébus ; 

Après oria, bettsoirvI^Uffiie» 

Allez- vous 40aaiieB làrdsssiu» ' 

Heureuse si de doux mensonges 

En dormant vous font quelque bien ; 

Hors le bénéfice des songes, 

Il ne faudra s'attendre à rien. 

Mais si vouis choisisses pour maître 

Un mari plus jeune et plus dru, 

Le jour vous jeûnerez peut-être, 

Mais.la unit, ^ucbe que veux'to. 

Choisisses, pendant qu'on v<xis laisse 

Le temps de choisir vos amoorsi 

Et songez que dans la jeunesse 

Les bonnes nuits font les beaux jours. 

{ û?., àadinea de Plron, 1872.) 



A MADAME DU CHATELET 

fii vous vdulez que j'aime encore. 
Rendes-moi TAge des amours ; . 
Au crépuscule 4^ mes jours. 
Rejoignez, s'il se'^^^^unrs. 



SI vous voutïz i^ 

Des beaux lieux où le dieu du vin 
Avec l'amour tient son empire. 
Le temps, qui me prend par la main, 
M'avertit que jër me r«tne. • •' ^ 

De son inflexible rigueur 
Tirons au moins quelque avantage ; 
Qui n'a pas l'esprit de son âge, 
De son &ge a tout le malheur. 



Laissons à la belle jeunesse 
Les foi&teas emportements ; 
NoQs ne vivctos ^ue deux moiA^nts : 
Qu'il en soit an pour la sagesse^ 

- ' •' 

M> f - 

Quoi, pour toujours vous me Aiyez, 
tendresse, illusion, fpli^, 
Dons du ciel qui me consoliez ! 
Des amertumes de la vie ! 

On meurt deux fois, je le vois bien. 
G«ssat* Â'ftimer'et d'être aimable. 
C'est une mort tnsuppoMable ; 
Cesser dervivie ce n'est rina. 

Ainsi je déplorais la perte 
Des plaisirs dg mfla premiers ax^. 
Et mon &me, aux désire ouverte, 
Reigret^it ses égarements. 

Du cial.al4»a».4aignAat dowendiiSr 
L'amitié vinA k moA Baoo«n< 
Elle était p««%Aive«wsi isùta», 
Mais moms b«lU i^l0ê>mÊivam* • 



„. SUR X,ÇS BOULEVARD» 

Touchées «a,, beauté oonveiUe., r., ..^ . 

Et 4e aa li^miâre écU^ré« 

Je la suivis, iaai;3 je pleurai. 

De oe.pQUYoif; pl^ia suivre ^u'eUe, , 

Voltaire. 



1 f f f^ 
EFFET S)^ 006TUMB. - ^ 

Sortant du puits, la Vérité 

Est, parait-il, fort court vêtue. 
C'est pourquoi les gens noirs, tout pleins de cbasteté 

Détournent les yeux à sa vue, 
Bien vôtu, le Mensonge est bien mieux accepté. 

L. Michel Dbsfossbz. 



SOIREE DE NOËL 

Sur les boulevards les boutiques , 
Etalaient, à l'œil enchanté 
Des enfants, des tas fantastiques 
De jouets haute nouveauté. 

Le froid cingl&lt ïe^ frais visages ' 
Des jeunes héros du moment, " 

Mais devant lés beaux étalages ''' '"'* 
Ils pensaient bien au fboid, vraiment! 

C'étaient 4e muettes, extases, . • 
De bruyautflf Mcploaions, ■ i 

Toutes soiticfi de cvis, de^ pheases» 
De joies et 4'adfBiiaMbioBS I 



- Maman ! lèbeaii poiitWîtfeUe ! ' ^ 

H _ Le grand eftêvalt' il' est vivant! 

u — Cette poupée, efl4;-ell«r belle 

* Et bien liabillée, fiétn , maman 1 « 
V 

Toute la cohue enfantine 
Aux comptoirs les mieux assortis 
Et dont Téclairage fascine 
Sacrifiatettt les plus petits. 

Un de ceux-ci, dans la pénotnbre 
D'çn unique, quinquet fumeux. 
Avait l'aspect timide et sombre 
Du véritable malheureux. 

f 
La marchande, une femme pâle 
Ayant auprte d'elle nn^enfant, 
Bn vain d'une voix sépulcrale 
Jetait son appel au passant, 

Sur son misérable éventaire 
Aux objets défraîchis et vieux, 
Sentant la faim et la misère, 
Nul ne daignait jeter les yeux. 

Il se faisait tard ; là recette 
N'était pas conunencée encor ; 
Kt l'enfant grelotUit, la tâte 
Bleuie au vent â.pre du nord. 

Blotti dans un coin de la mante 
De sa mère, les yeux pesants. 
Il pensait à la nuit charmante 
Des bienheureux petits enfants 



]t30 SUR liliCkeBNOUX 

Qui savent dan» la cheminée 
Se trouver au s^veil pçKixvua 
Des joujoux qu'à la. dérobée , 
Y glisse le petit Jésvis. 

Le pauvre petit en lui môme 
Se disait tristement : » Pourquoi 
" Ce petit Noël qui nous aime 
" Ne m'apporce-t-il rien à moi ? 

» Ne suis-Je pas toi^ouM bien 'sag^f 
» Et n'aidéje pas bien maman 1 
n Je fais très peu; mais kmow&gs^J^/'i^ 
» On verra quand je sevai grand } >i A 

«1 Je dis toujours bien ma prière. 
*» n est vrai je suis pauvre, moi ; 
» Mais, être pauvre est-ce mal faire I...- 
ti Je n'ai jamais rien en. Pourquoi? « " 

martyr ! c'est ta vie entière 
Qui dans ce moment s'offre à toi, 
Que de fois encor ta misère 
Dira-t-olle ce mot : « Pourquoi ? « 

Georges Nazim. 



LA TABLE MOBILE 

w 

Sur les genoux de Perrette, sa femme, 
Un menuisier mang^it sa. soupe un jour; 
Un sien ami l'apperçoit et l'en blâme ; 
Eh ! qui pourroit s'attendre à pareil tour, 
Comment ! chez toi point de table, compère ? 



SUCON^S-BST MARIÉE IWt 

Un menuisier... ! — Eàî pourquoit'étonner, 
Dit Tartisan, voici tont le inysti^ret 

Dès que j'ai iini de dloer, 

Je n'ai que ia nappe h lever, 

Kt je f... la table par tern*. 

3fêm, de Ifa^hmémofU, 13 mai 17*6. 



hMS PAQUES SUISSES - 

SorsBimairt bob présentions 
A mi-jetin» le ceiii*«uisae'tracques 
Se présentait au temps de Pâques 
Pour faire s^ djâvotiops. 
Le célébrant, hors- du cii»oii'e« 
Lui £ait prexwl^ un jeton d'ivQÎre 
Au Ueu du cofpus solenfieU 
Jacques dit» faisant la grimace : 
— Diable, c'est lo père éternel ; 
Le bougre doit ôtre coriace. 

Constitution de l'hôtel dw Roul«^ 



CONFIDENCE 

Suzon s'est mariée... Un jour, baissant les yeux, 
Fernande vint et dit : Parlons du mariage... 
Ton mari, te convient? Tu n'espérais pas mieux! 
— Non, répoadit Saxm... j'espérais davantage ! 

Uh abruti, 1873 



CONFERENCE SUR LE CHIC 



Par une femme libre 



Am : La vérîié, je vous te dis 



Tftst en provinoe qu^à Paris, 
Oa Skons s fait des conféroxioeB 
Sur ^Maujets plos im moiss ranoes, 
Sar Rabelcis-et ses éerifs. 
Et sur Rétif «le 1« Bretonne, 
Et sur Godâie et sar Copernic ; 
Moi qui eaia une Benoitonne ) 

J'en vais flaire une sur le chic. 1 



bis 



Le chic, le chic, ce dieu du jour, 
Dont l'aristarque en vain se choque. 
Sous d'autres noms, à. mainte époque. 
De Paris a fait son séjour. 
Qu'étaient jadis les précieuses 
Dont Molière a raillé le tic ? 
Qu'étaient plus tard les merveilleuses I 
C'étaient des faiseuse» de chic. 

Le chic, mes sœurs, est très ancien. 
Quand l'excentrique Alcibiade, 
Vers la centième Olympiade, 
Retranchait la queue à son chien ; 



J 



TANT EN PROTÎNCK ^ J^ 

Quand Néron, à l'amphithéâtre, • 
Cabotinait; quapd, parraapic, • ; ;•* 
Se faisait piqaer Clôop&tre... 
Tous ces gens-là faisaient du chic. 

Mais qu'ai-je dit!... En vérité. 
Le chic est yieux comme le monde ! 
C'est pour le chic qu'Eve la blonde 
Rougit de sa simplicité. 
Elle avait, en cueillant la pomme. 
Des beaux atours le pronostic, 
Et ne tenta le premier homme 
Qu'afîn de faire un peu de chic. 

Du chic voilà le manuel : -J'* \ 

Allez au bois, an steeplo-chase. 
Serrer la main, comme une AaRlaifc, 
A George, Arthur, Emmanael ; 
Porter lorgnon, gilçt et bottM, 
Boire, fumer, avoir un stick; 
Bref, singer le ton des cocottes. 
Il faut ça pour avoir du chilc ! 

Quant au langage, il est charmant ; 
Plein de noblesse et d'élégance. 
L'époque de Bu qui s'avance. 
Possède aussi son rudiment ; 
Tu la fais bonne ou tu m'épates ! 
Dire, en sortant d'un lieu public : 
— Je me paie un* paire de pattes... 
Il faut ça pour avoir du chic. 

Donc, à Chaillot tous les censeurs! 
Et moquons-nous de leur colère. 
Mesdames, si vous voulea plaire. 
Ecoutez-moi, mies chères sœurs ; 



TOME viii. 
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134 TANT QUB JB VIVRAI 

. Faites l'aumône avec largesse 
Ayez l'amour du bien publjùc, , , 
De la vertu, de la sagesse ; ., 
Mais, avant tout, ayez du c^ic! 

ËcaàN» Grange. 



LES PREMICES DE JAVOTTE 

Am : Du gros Thùmas 

Tant que je vivrai. 
De la jeune et fraîche Jàvotte, 

Je me souviendrai. 
Son enseigne était la Galiotte. 

Pour vendre mieux son vin, 

Par un regard divin/ 
Elle enivrait chaque pratique 
Qui venait garnir sa boutique. 
Ah ! comme on tirait 

Ches eir du vin clairet. 

Autant de buveurs, 
Autant d'amants pour la marchande ; 

Mais de ses faveurs 
Aucun n'avait eu la plus grande. 
On pouvait bien oser 
Lui prendre un doux baiser, 
Et môme redoubler la dose. 
En lui prenant... quelqu'autre chose.*» 
Ah ! comme, etc. 

Quand j'eus remarqué 
Que Javotte, par aventure, 



TANT? QUE ^ VIV&AI 

• 
Avait relnqné, / 
Mon pied, ma fe-îlle et ma figuré, 
Je me dis : sa 'vertu. 
C'est autant de... fichu. 
Vous allez voir, par mon histoire, 
Ce qu'un jour je fis, après boire !... 
Ah ! comme, etc. 

Or, un certain soir, 
Et Javotte n'était pas ht*ave, 

Il faisait bien noir 
Pour deseendrer seule à la cave. 

— Tout seuls dans la maison. 

Lui dis-je avec raison, 
Je puis vous servir à merveille 
Pour mettre une pièce en bouteille, 

Ah ! comme, etc. 

Entrés au oaveau. 
Je presse sa taille élancée. 

Et vers le tonneau. 
Tout doucement je l'ai poussée... 
Mon cœur va soupirant... 
Ma main va s'égarant... 
Sur le tonneau je la renverse... 
J'étais prêt à tout mettre en perce ! 
Ah ! comme, etc. 

Vin nouveau, vin vieux. 
Ne jaillit point sans qu'on y touche. 

Du jus précieux 
L'eau déjà me vient à la bouche. 
Mon forêt est placé, 
Je pousse... j'ai percé... 
Ma Javotte a perdu la boule 
Et je sens que la liqueur coule 
Ah ! comme, etc. 
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136 TENIR ENTRE SES BRAS 

» 

Quels moments charmants 
J'ai pass^ avec ma Javotte! 

En dépit da temps 
Son souvenir me ravigote ! 

Souvent entre deux drapa, 

Rêvant À ses appas. 
Et d'une voix entrecoupée. 
Je me dis, la main occupée : 

Âh ! comme on tirait 

Chez éLV du vin clairet ! 

Eugène de Pràdbl. 



REPONSE Û'UNE DAME A UN SOI^E 
DE SON AMANT 

Tenir entre ses bras sa belle toute nue, 
De sa seule pudeur & regret défendue, 
Et perdre en vains respects cejprécieux moment, 
C'est rêver, je l'avoue, et bien profondément, 
Que d'avoir tant de retenue. 

Il faut être en amour un peu plus hasardeux, 

Si la belle revient en pareil équipage. 

Moins de respect, plus de courage : 
Vous ne serez jamais heureux. 
Si vous êtes toujours si sage. 

Il est de certains temps où, maître à votre tour. 
Vous pouvez sans scrupule exercer votre empire. 
En ces occasions notre honneur a beau dire. 
Un brave homme n'en doit croire que son amour. 

Ne me vantez donc plus le pouvoir de mes charmes ; 
L'accueil dont vous av^z régalé mes attraits, 



TÉTE-A-TÉTE 137 

De tout ce que j'ai cru sur la foi de vos larmes 
Me désabuse pour jamais. 

Dans ce songe discret leur fisjtilessè se montre ; 
Et leur mérite, hélas ! me doit être snspâct. 
Puisque vous m'apprenez qu'en pareille rencontre 
Ils n'inspirent que du respect. 

{{Euv^e» comp. de La Fontaine, 
1878, III. p. 422.) 



. LES^ CPMMANDEMENTS DE DIEU DU 

NORMAND (l) 

Tes intérêts attireras et garderas parfaitement. 
Dieu en vain tu jureras pour affirmer un faux serment. 
L*argent d'autrui n'épargneras, ni son honneur pareillement. 
Le bien d'autrui tu ne rendras, mais garderas à ton escient. 
Faux témoignage tu diras, et mentiras adroitement. 
L'œuvre des mains tu n'oublieras, pour tout dérober finement. 
Les biens d'autrui convoiteras, pour les avoir ii^ustement. 
L'œuvre de chair désireras, l'accompliras avec le temps. 



LE JOYEUX VIEILLARD 

Téte-à-tête avec un Tendron, 
Un jour le galant Fentenelle, 
Quoiqu'il fùt alors vieux garçon, 
Lutinait fort la jouvencelle. 

(1} Epigramme extraite du Catéchisme des Normands. Variétés de 

FOURNIES. 

12. 



138 TB VOILA DONC 

Oa soyez moins irap^tueux. 
Ou je vais m'écrler, dit elle. 
fiien, lai répond-il ! rien de mieux. 
Criez... plus haut!... vos cris, ma Belle, 
Nous feront honneur à tous deux. 

F. Fauloon. 



LA PAYSE 

DIALOaUE DE DeSTRUET ET DB Ch/IUVIN 

Air : Tout le long de la rivière 

DtStECVEt 

Te voilà donc, mon fils Chauvin ; 
Veux-tu payer z'un verr' de vin? 
Pourquoi que t'as l'air si trisse. 
L'on dirait que t'as la jaunisse... - 
Depuis que nous nous ons pas vus. 
T'es sangé qu* j'n'te r'connaissais pus. 

Chauvin 

Je suis changé rapport à ma bêtise... 
Que j'm'ai pas assez méfié de la payse... 
Que j 'mai pas méfié de la payse... 

CHàDVIN 

Tu connais bien Jeanne Merioux, ' 
La fille au péruquier d'chez nous, 
A mon arrivée z'a Mézières, 
J 'rencontre la particuyèrè 



/ 



TE VOILA DONC 139 

Qui'm'invite de l'aller voir... 

J'y alla le leud'inain z'au soir... 
Mais'j'n'en reviens pas encor de ma bédse 
De m'et* pas assez méfié de la payse. 
De m'et' pas méfié de la payse. 

Elle était logé z'au premier 

Dans une maison £ï portier. 

EHe avait z'un superb* commode 

Un beau segrétaire à la mode, 

Un fameux lit de camelot, 

Enfin nippée bien comme y faut ; 
A voir le toil sur quoi qu'elle était mise, 
J 'm'aurais dû pu tôt méfier de la payse 
J'm'auraia dû m^er de la. payse. 

A m'dit: Tu vois q«e j'ai de quoi, 

Veux-tu demeurer z'avec moi? 
Moi qui vois que la place est bonne 

A la fréquenter je m'adonne. . . 

«T'iui porte tous mes effets... 

Elle eut bientôt fait ses paquets ! 
Et j'ai perdu ma dernière chemise. 
Parc' que j'mai pas assez méfié de la payse, 

J'm'ai pas méfié de la payse. 

De&truet 

Quoi ! c'est ça qui t'fait du chagrin ? 
Je ne r'connais pas là Chauvin. 
Pour t'ôter ça de la mémoire, 
Avecque moi viens-toi z'en boire... 

Chauvin 

Mais tu no comprends donc pas rien. 
Je ne peux pas boire do vin !... 



140 TOI POUR LINDOR 

Combien de foi3 âiudra t'y que j'te dise 
Qae j'm'ai pas ajssez méâé de la payse 
Que j'mai paa méâé de la payse. 



LA DORMEUSE 

Tircis depuis longtemps cherchait ToccaBion 
De soulager son amoureuse flamme ; 
Le jeune objet pour qui brûlait son àme; 
Avait la même passion. 
Et n'osait pas la satisfaire. 
Elle opposait à son empressement, 
Qu'on risque de perdre un amant 
Dès qu'on cesse d'ôtre sévère, 
Tircis, transporté d'un amour 
Qui dévorait nuit et jour. 
Ne peut plus résister à l'ardeur qui le presse. 
Et veut enfin couronner ses soupirs. 

Il se glissa chez sa maîtresse, . ^ 

Se jette entre ses bras, contente ses désifs. 
La belle, qui dormait pendant tout le mystère, 

S'éveilla lorsque tout fut fait. 
Et dit à son amant d'un ton plein de colère : 
Tircis, dans vos plaisirs vous êtes trop discret. 
Il fallait m'éveiller av^nt que de rien faire. 

Grâoodrt. 



LES DEUX SŒURS 

Toi pour Lindor, moi pour le beau Gercour, 
Comme maman nous gronde chaque jour ! 



TOUS LES DIABLES 141 

— Nous la devons écouter en silence. 

— Ecouter ! bon 1 c'est à périr d*ennui. 
Moi, je m'endors sitôt qu'elle commence. 

— Moi, je l'écoute : elle parle de lui. 

EusÈBE Salvertb. {Anthologie franc, 1816.) 



L'INDIGNATION 

DE TOUS LES DIABLES (1) 

Tous les diables se disputant 
A qui chierait le plus puant. 
Le premier lâchant la bretelle 
Chia la taxe personnelle ; 
Le second, quoique conscipé, 
A chié le papier timbré ; 
Le troisième le voyant fairo. 
Chia la taxe mobilière. 
Et le quatrième en courroux 
Chia des patentes partout ; 
Le cinquième, dans sa furie, 
Chia l'iiff&me loterie ; 
Le sixième, ami des chicanes, 
Chia le cordon des douanes, 
Et le septième en ricanant 
A chié l'enregistrement ; 
Le huitième pour l'indigefnce 
Chia l'octroi do bienfaisance ; 
Le neuvième sorti d'enfer, 
Très digne enfant do Lucifer, 
Chia la subvention de guerre 
Ainsi que l'impOt somptuaire ; 

(1) Cette pièce, un «leu groRsioro, mais peu connue, a été com- 
, posée, dit-on, en All^magnp, en 1812. 
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Le dixième montrant à nud 
Le plus vilain de tons les culs 
Cbia bon nombre de barrières, 
Et les contributions foncières ; 
Mais 11 restait plus d'un démon 
Qui n'avait pas fait son étron : 
L'un chia les myriamètres, 
L'autre les portes et fenêtres ; 
Celui-ci la réquisition 
Et l'autre la conscription. 
Pour compléter les affaires 
Chacun chia des garnisaires. 
Halte là ! ff'écria Satan, 
Vous devriez chier plus puant. 
Il nous reste encore de l'ouvrage ; 
Vous chiez tous du ravaudage ; 
Poussez donc ferme, mes amis, 
Et chiez les droits réunis : 
Chions tous les droits à la grecque. 
Consignation et d'hypothèque* 
Les centimes additionnels 
Et des prêtres le casuel. 
Pour rendre la liste coraplette, 
Chions la crosse et la roulette ; 
Qu'on appelle Béelzebut, 
Qu'il vienne chier l'Institut. 
Pour peu qu'il nous reste de bile. 
Nous chirons la liste civile 
Et des restes de notre humeur 
Chions la légion d'honneur. 
Un des diables aimant à rire 
Chia les maréchaux d'empire, , 
Et se tournant d'un ton moqueur 
Nomma son étron monseigneur ! 
Tous les diables s'étant vidés 
Et nous ayant fort empestés 
On porta plainte à l'empereur 
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A qui jamais rien ne fait peur : 
Content que l'on chi&t de la sorte, 
Il chia aussi une cohorte ; 
Depuis noua découvrant ses fesses 
Il chia princes et princesses 
Et leur ordonna de chier 
Des comtes, des chevaliers. 
Des ducs et pairs, et des barons. 
Ainsi finirent les étrens. 

Bibîiopliile fantaisiste, p. 394, 



EPIGRAMME 



CONTRE LES JUGES 



Tous s'efforcent de l'autrui prendre, 
Tel juge fait le larron pendre 
Qui, de plein droit, serait pendu 
Si juste arrêt lui fut rendu. 

Jean db Meun. {Roman de la Rose, vers 1630.) 



LE FER ET L'OR 

Tout est à moi, car je l'achète. 
Et le paie en deniers comptans, 
Disait rOr, élevant sa tête. — 
Tout bas, dit le Fer, je t'arrête : 
Tout est à moi, car je le prends. 

Arnauld. 



M4' TOUT LE MONDE 



MADRIGAL 

Tout ici baise. Jeanneton, 
Ton mouchoir baise ton téton, 
Tes cheveux se baisent et rebaisent, 
Je vois tes lèvres se baiser ; 
Et si toutes choses se baisent, 
Voudrais-tu bien me refuser? 

Eloge du sein, édition de Boi'raud. 



CHANSON 
Sur l'AIR : Palsembleu, M. le Curé. 

Tout le monde est convaincu 

Que le ballet des Horaces, 
En môme temps est le ballet des Cu 

Le ballet des Curiaces. 
Quel spectateur n'est point ému 

En voyant l'al'né des Horaces, 
Prendre courage et pourfendre trois Cu... 

Pourfendre trois Curiaces. 
Ah, juste ciel ! tout est perdu, 

Dit Camille au fier Horace ; 
Je suis ta sœur, et tu perces mon Cu.,. 

Tu perces mon Curiace ! 
A l'instant son frère bourru. 

Vous la poignarde avec grâce, 
Camille tombe et montre encore son Cu.t. 

Montre encore son Curiace. 
Vous à qui Noverre est connu. 

Jetez des fleurs sur ses traces, 
A l'opéra j'aime à claquer les Cu,.. 

A claquer les Curiaces. 

Mém. de Bachaumont. {Espion anglais. 1809, 1, p. 452.) 



J 
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DECES DU TÉLÉGRAPHE AERIEN en 1855 



Tout se dit arec TA B G. 
L'A B C partout F E T, 
Longtemps par le sort K T, 
Nous cesserons de V G T. 
Le télégraphe Sst A J T ; 
De fureur il est R I C ; 
Il ne peut supporter 1*1 D 
Que du monde il est F A C. 
Oui, malgré son R E B T. 
Trop longtemps il nous R S T, 
Debout comme une DIT. 
Vieillard que le temps A K C, 
C'est une afOiiire d'S I D ; 
Son F I J est même T. 
De lui nous allons R I T. 
Car il est enfin D C D ! 

Alrxandrb FiAy. 



AUX FEMMES 

Toutes êtes, seres ou fûtes* 
De ftiit ou de volonté, putes, 
Et qui bien vous rechercheroit. 
Putes toutes vous tronveroit. 

Jban de Mbum. {Roman de la Rote, l^SO.) 



CONSEIL A SUIVRE 

Travaille sans songer au gain. . 
Ne sois intéressé ni vain. 

TOME VIII. 13 



1:46 TIUSTBS ET LUGUBRES 

Aime, ne hais, ni ne dédaigne ; 
Sois sobre et gai ; bois de bon vin ! 
Ta vie, arrivée à sa fin, 
Aura. valu plus qu'un long règne. 

PiRON. {Anthol. franc., 1816.) 



Trente culs sont à toi, mêlés d'autant de cons. 

Tu n'as qu'un vit, que faire? Il dort sur ses coùiIk)ns. - 

Trad. de Martial. (Pièces déso- 
î)ilanlôs. 1867, p. 259.) 



VERS 

ATTRIBUÉS A VOLTAIRE A LA MORT DE LOUIS XIV 

Tristes et lugubres objets, 

J'ai vu la Bastille et Yinoennes, 
Le Ch&telet, Bicètre, et mille prisons pleines 
De braves citoyens, de fidèles sujets. 

J'ai Vu la liberté ravie, 
De la droite raison la règle" peu suivie, 

J'ai vu le peuple gémissant * 

Sous un rigoureux esclavage. 

J'ai vu le soldat rugissant. 
Mourir de faim, de soif, dé dépit et de rage. 

J'ai vu les sages contredits, 

Leurs remontrances inutiles. 
J'ai vu des magistrats vexer toutes les villes 
Par de criants impôts'et d'injustes édits (Ij. 

J'ai vu sous l'habit d'une femme. 

Un démon nous faire la loi ; 

(1} Allusion aux concussions des intendants. 
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Elle sacrifia son Dieu, sa foi, son &me, 
Pour sédaire le cœur d'un trop crédule roi (1). 

J'ai vu cet homme épouvantable, 
Ce barbare ennemi de tout le genre humain (2). 
Exercer dans Paris les armes à la main 
Une police abominable. 
J'ai vu les traîtres impunis. 
J'ai vu les gens d'honneur persécutés, bannis. • 
J'ai vu Terreur en tous lieux triomphante, 
La yôniâ bannie, et la foi chancelante (3;« , . 

J'ai vu le lieu saint avili. 
J'ai vu Port-Royal démoli . 
J'ai vu l'action la plus noire 
Qui puisse jamais arriver ; 
L'eau de tout l'Océan ne pourrait la laver. 
Et nos derniers neveux auront peine à le croire. • 
J'ai vu dans le séjour, par la grâce habité 
Des sacrilèges, des profanes. 
Remuer, tourmenter les mftnes 
Des corps marqués au sceau de l'immortalité (4). 
Ce n*est pas tout encore, j'ai va la préla^turQ. 
Se vendre et devenir le prix de rimpoeturo» 
J'ai vu les dignités en proie aux ignorante. 
J'ai vu des gens de rien tenir les premiers r&9gs. 
J'ai vu des saints prélats devenir la victiaia 

Du feu qui les anime» 
temps ! 6 mœurs l j'ai vu dans ce siècle maudit 
Un cardinal, l'ornement de la France (5), 

(1) M** de Maiatenon. 

(2) M. d'Argenson, lieutenant général de police, l'jin de» fonda- 
teurs des Tiolences ministérielles. 

(3) Le poète parle ici de la persécution des jésuites centre les 

jansénistes. 

(4) U parle de l'exhumation des grands hommes enterrés à Port- 
Royal, et que la fureur des jésuites fll «alever, ayant qu'on labou- 
rât le sol occupé par les solitaires de Port-Royal. 

(5)DeNoaiIles. 
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Plus grand encor, plus saint qu'on ne le dit» 
Ressentir les eflbts d*iine horrible Tengeance» 

J'ai vn l'hypocrite honoré. 

J'ai vu le jésuite adoré. 
J'ai vu ces maux sous le règne funeste 
D'un prince que jadis la cotbre céleste ' 

Accorda par vengeance à nos désirs ardents. 
J'ai f u ces maux affreux* et je n'ai pas vingt ans ! 

Voltaire. 

OPINION DE MAUREPAS 

Voilà le tableau du règne do Louin XIV attribué à Voltaire, 
mis à la Bastille parce qu'il fut soupçonné de l'avoir composé. S'il 
en avait été l'auteur, il se serait bien corrigé depuis dtgis le pané- 
gyrique historique que nous avons de lui sous le titre de Siècle de 
L<H«û JJV. 



PROBLEME RESOLU. 

Trois filles discutoient très-sérieusement, 

Pour t&cher de savoir indubitablement. 

Quel étoit le plus vieux de là bouche ou du chose, 

On pouvait juger cette cause. 

Sans référé dn parlement. 
Mon chose est bien l'ainé, s'écria la première. 
Car la barbe lui vient, bt c'est là le grand point. 
La seconde reprit : Je croirois le contraire. 
Car ma bouche a des dents, mon chose n'en a point. 
La troisième, à ces mots, dit : Je pense de même ! 
Et je vais dans l'instant résoudre le problème. 
La bouche est plus ftgée, un fait doit l'attester : 
Depuis longtemps elle est hors de nourrice. 
Et mon chose se trouve au cembjie du délice. 

D'abord qu'on lui donne à téter. 
VoiSBNON. (Les Muses en belle humeur, 1779. j 



TROP HAUT TÛ LE METS 



LA QUESTION RESOLUE 
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Trois r^aux voyant leur maîtresse 
Que l'on vient de blesser au sein ; 
Aussitôt l'un tombe en foiblesse, 
L'autre court après l'assassin, 
Le troisième bande la plaie : 
Par ce moyen chacun essaie 
De montrer qui l'aime le mieux. 
Si mon avis on me demande, 
Je dirai, sans être ennuyeux, 
Qiie je suis pour celui qui bande. 

JoKjou des cL&tnoiselles, 1757. 



DE LA MORT DE TROIS COURTISANS 

Trois Romains, trois Albins se tuèrent de coups, 
Pour le bien du pays et de la république ; 
Trois mignons de la cour se tuèrent, jaloux. 
Pour le bien préfendu d'une raye publique 



Pnm. iotyr. 



LE MALADROIT 

Trop haut tu le mets, innocent. 
Disait Alix k Nicodème : 
C'est un peu trop bas maintenant, 
— Parbleu, dîMl, mets-le toi-môme. 

Le Joujou des demoiselles^ 1757. 



13. 
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LA TASSE CASSEE 

Tu me bailles da pied au cul ! 
Par la sangoi, gros Jean, sais-tu 
Que tu paieras, m'a fol, la tasse?... 
— Oui, c'est bien dit, si je la casse ; 
Mais je n'en devrois que moitié. 
Car elle étoit fendue avant le coup de pied. 

Le Joujou des demoiselles, 1757. 

r ••r 
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A AGLAE 

Tu me promets d'être constant». 
Et tu veux qu'aux pieds des auCëls 
Nous formions des vœux solennels ! 
Aglaé, ta flamme est prudente. 
Eh bien ! d'un éternel amour 
Je fais le seraient redoutable. 
Si tu veux jurer & ton tour 
D'être à mes yeux toujours aimable. 



Parnt. 



TRADUCTION DE MARTIAL 

Tu veux toujours que mon vit reste droit ; 
Y penses-tu ? le vit n'est pas un doigt. 

Pièces désopUarUes, 1867. 



r% 




LE CURE ET SA GOUVERNANTE 



Un bon curé, d'une santé d'élu ; 
(C'est dire qu'il avoit très-grande paillardise. 
Peut-on se bien porter et n'être pas ému 
D'un aiguillon de convoitise?) 
Un bon curé donc avoit lu, 
Dans je ne sais quel bouquin vermoulu. 
Que, dans les premiers temps, messieurs les gens d'église, 
Pour éteindre ce feu que Lucifer attise, 
Avoient gentils tendrons à bouche que veux-tu. 

Notre homme avoit bien moins de gourmandise ; 
Il n'en vouloit qu'un seul. Qu'un seul ? En vérité. 
Un slint n'auroit plus loin poussé la chasteté. 
Ep conséquence donc de cet antique usage, 

Notre pasteur, en homme sage ^ 

Qui toujours dans le premier rit 
D'un culte va saisir l'esprit. 
En son logis prend une gouvernante. 
Son âge ? Sa figure ? Etoit-elle piquante ? 

De bonne robe, appétissante. 
Surtout stérile ? car c'est là le premier point. 

Tout cela, je ne le dis point, 
Messieure les curieux ; vous savez conuno est faite 

La gouvernante d'un cui*é ; 
Je ne demande au ciel qu'un tel morceau sacré ; 
Qu'il me le donne, e^je vivrai 
(J'en jure ma foi d<^ poète) 
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D'une continence parfaite. 
Dire que Jeanneton fîguroit tour à tour * i 

La maltresse de nuit, la servante de jour, | 

Ce trait encore me paroît inutile. i 

n faudroit qu'un curé fùUun grand imbécile 
De payer grassement servante faite au tour, 
Pour avoir seulement soin de sa basse-cour. 
Du pasteur Jeanneton avoit donc la tendresse. 

Las ! le pauvre homme en fit tant sa maîtresse, 
Qu'il en mourut. C'est mourir de plaisir, 
Diroit un libertin ; je donnerois ma vie, 

.Si je pouvois ainsi mourir. 
Taise«-vous, libertin, vous parlez en impie. 
Moi, du curé, je dirai seulement, 
' Qu'il ne dut pas d'ici s'en aller mécontent. 
Le bon Dieu veuille avoir son âme, 
Ainsi soit-il. En attendant 
Laissons Je pauvret sous la lame. 
Et revenons vite aux vivans. 
Nouvel oint du Seigneur d'entrer au presbytère, ' 
Jeanneton de rester, et d'être à l'ordinaire 
Alerte à se parer de tous ses agrémens. 

Sans avoir de philosophie, 
Elle savoit assez que penser de la vie, 
Où Ton doit prudemment cueillir le peu de fleurs 
Que le ciel sème sur sa route. 
Las ! pour quelque peu de douceurs, ' 
Que du bout des lèvres on goûte. 
Combien est-on abreuvé ^e douleurs ! 
Et Jeanneton venoit d'en boire le calice 
Jusqu'à la lie, en pei^dant son pasteur. 
Elle veut donc, avec son successeur. 
Courir des doux plaisirs une nouvelle lice. 
Après avoir pour le défunt curé, 
De tout son cœur, dit un miserere. 
Prié Dieu qu'il le mit en sa gloire éternelle. 
Dévotement et d'un air tout sucré, 
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Elle s'apprête de plus belle 
A t&ter de ce miel qu'on n'a qu'à lèche-doigts, 
De oe plaisir qui seul les vaut tous à la fois. 
Partant de se coucher l'heure, enfin arrivée. 

Heure charmante à l'amour réservée, 
Voilà ma Jeanneton qui mène promptemeat 
Notre nouveau pasteur à son appartement ; 
Puis sans façon, suivant son habitude honnête. 

Dans le cabinet attenant, 
De se déshabiller, le tout modestement, 

Pour voler vite au tète-à-téte ; 

C'étoit pour elle assurément 

Un jour de noce, un jour de fête. 

Nouvel amant, nouveau plaisir. 
Toi^ours l'esprit iiumain sourit à l'avenir. 
Surtout l'esprit de femme, ajoute le poète ; 
Mais laissons Jeanneton dépécher sa toilette. 

Sa toilette! oui, sa toilette. L'Amour, 
Ainsi qu'à la duchesse, enseigne à la grisette 

Cet -art heureux de plaire sans atour. 
L'adroit déshabillé qui vaut l'habit de cour : 
Et là-dessus toute femme est coquette. 

Or pendant que le tentateur, 
(Car le diable en ceci n'étoit un mince acteur) 
Rendoit encor Jeanneton plus tentante. 

Plus coquine, plus agaçante, 
A ses tétons donnoit plus de rondeur, 

A son souris plus d'artifice, 

A son œil noir plus de malice, 

A ses roses plus de pudeur. 

Gomme à ses lis plus de candeur ; 

Tandis que, déployant l'adresse 

Du diable Je plus corrupteur. 
Il en formoit bref une enchanteresse, 
Que faisoit le pasteur ? Le pasteur ? En entrant. 

Il marmota de son bréviaire. 

Qu'il n'entendoit aucunement ; 
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Ensuite, en se déshabillant, . 

Vous dit mainte longue prière , 

Au lit se mit finalement, 

Trois ou quatre fois se signant 

Et d'eau bénite s'aspergeant, 

Au Seigneur Dieu recommandant 

Son ârae la plus moutonnière 

Que le ciel fit assurément. 

N'attendant plus qne le moment 

De fermer sa sainte paupière. 

Pour s'endormir pieusement, ^ 

Et puis rêver du firmament. 

Up dormeur de cette manière 

Pouvoit-il songer autrement ? 
Ouais ! quel est ce curé d'une nouvelle espèce f 

AttendoiMl dans son lit Jeanneton?... 
Non sans doute. Il n'avoit nulle tentation 

De succomber k la tendresse... 
Nulle ? ... Et voilà le plaisant, écoutes . , . 
Oh ' par ma foi, ce curé là me blesse : 
Eh quoi ! ne point goûter des douces voluptés. 
Ne point manger un morceau de la pomme. 
Quand il l'avoit sous sa main ! le pauvre homme ! 
Il avoit donc cent ans? Vous vous moquez de nous..» 
Je ne Badine point : j'ignore, au reste, !'&ge 

De ce singulier personnage ; 

Mais je pense assez comme vous. 
Je ne saurois croire à tant de sagesse ; 
Il faut être un grand saint, ou cassé de vieillesse, 
Pour refuser ses sens a des plaisirs si doux. 

Revenons à notre homme étrange. 

Ou, si mieu3L l'aimez, â. notre ange, 
Car ce bon curé là n'avoit rien de l'humain. 
Or il imaginoit qu'en ce bouge prochain. 
Retenue un instant pour quelque bagatelle, 
Jeanneton s'en alloit se retirer soudain. 

Déjà (le sa benoUe main 
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Il avoit éteint la chandelle... 
Et Jeanneton s'en ira-t-elle?... 
Jeanneton étoit bien dans un autre dessein. 
Il s'impatiente à la fin. 

Jeanneton !... — Monsieur?... — Je vous prie. 
Dépêchez-vous. — Dans un instant, monsieur. 
Et Jeanneton de dire au fond du cœur ; 
Il in*a tout l'air d'en avoir grande envie ; 
Dieu soit loué ! puis mains de se hftter, 
Lacet de rompre, épingle de sauter, 
On auroit mis son plus beau juste en pièces. 
Peat-on trop tôt d'amour savourer les caresses ? 

— Mais, Jeanneton, je veux dormir... •— Comment! 
Me prend'il donc pour dormir seulement? 
— Jeanneton, mais qui vous arrête ? 
Au nom de Dieu, finissez... — Je suis prête : 
Allons, "monsieur, me voici. Jeanneton 
Parolt enfin ; mais savez-vous bien comme ? 

A faire (me le permet on ?; 
Tomber le pape, oui, le pape de Rome, 
Le dirai-je? En... Cherchez cette rime en ion. 
Qui vient sans qu'on l'appelle en cette occasion. 

Et qu'il ne faut point que je nonune, 
Si je veux conserver ma réputation ^ 

D'écrivain chaste et de saint homme. 
Puis peignez-vous le plus friand tendron. 
Ayant blanche peau, bon chignon. 
D'une main tenant sa lumière, 
(C'étoit l'Amour même avec son flambeau) 

Coiffée en petite laitière. 
Un mouchoir blanc sur le front le plus beau, 
(C'étoit l'Amour môme avec son bandeau) 
Laissant voir un tétin de beauté ravissante, 
'Qui sembloit s'échapper vers la main triomphante 
Qui devoit arracher la seule épingle, hélas ! 
Où tinssent encor tant d'appas ; 
Nue ù demi eonim^^ une gr&ce; 
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• 

Montrant d'ailleurs jusqu'au genou, 

Une jambe à vous rendre fou. 
Ah ! bienheureux curé, que n'étois-je à ta place ? 

MéritoiS'tu tan^ de bonheur? 
Le sot?... — Eh bien ! êtes- vous bon coucheur? 

Me mettrai-je dans la ruelle? 
Le curé se frottoit, se refrottoit les yeux. 

— Révé-jet Est-ce un esprit?... En chemise... c'est elle... 

Non... — Parlez donc : lequel aimez-vous mieux? 

D'invoquer .tous les saints bien vite. 
Aspersion nouvelle d'eau bénite, 
Force signes de croix... — Avez vous badiné? 
* Savez-vous bien, monsieur, qu'il fait un froid extrême? 
Que je me couche, allons : comme il fait l'étonné ! 
Quand ce seroil le diable môme !... 

— Oui, c'est le diable assurément ; 
Je te conjure, esprit méchant.,, 

— Notre maître, à la an, nous perdons patience... 

— Quoi! Jeanneton.., c'est elle..f — Oui, c'est bien moi, 

[vraiment. 

— Où vas-tu ? — Me coucher. — Avec moi ? — Je le pense. 

— Eh quoi ! tison d'enfer, une telle impudence ! 
Avec moi se coucher ! ô sainte Providence ! 

An meurtre!.. (Jh m'assassine !. . — Arrêtez un instant, 
C'eât un peu trop pousser le badinage... 

— Tu ne sortiras point de cet appartement?.. 

— Je n'entends rien à ce tapage; 

N'ai je à vos yeux nul agrément ? 
Le défunt pensoit autrement. 
—Au secours ?.. mes voisins !.. — Qu'il est doux ce langage! 
Expliquez-vous, 1&, clairement. 
Craindriez- vous de me faire un enfant? 
Oh ! vous ne risquez rien. — Me voilà tout en nage... 
T'en iras-tu, vilain démon, dans le moment?... 

— L'histoire me parolt plaisante ; 
Depuis quand une gouvernante 
N'auro'it-elle donc plus l'honneur 
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De coucher avec son pasteur f 
— Inf&me, que dis-tu?.. — Dame ! j'en ai la prouve. 

Avec votre prédécesseur 
Je couchois tous les jours ; je pensoia qu'étant vouve, 
Je pouYois ainsi faire avec son successeur... 

— la louve? 6 l'abominable ! 

Encore une fois, misérable ! 

De ma préseifce éloigne-ioi : 

Demain je te renvoie... — Et moi. 

Je rends mes comptes tout à l'heure : 
Si je reste céans un instant, que je meure. 
Levez-vous, s'il vous plaît, monsieur l'homme de Dieu 

Je ne veux point demeurer davantage 
Chez quelqu'un qui parolt m'estimer aussi peu. 
Las! le pauvre défunt ! il eut mon pucelage ; 

S'il vivoit, il Tauroit encor. 
(Notez que quelque larme huniectoit son visage]. 
C'est bien là ce qu'on peut nommer un curé d'or. 

De ces curés là, quel dommage. 

S'il n'en étoit plus aujourd'hui ! 
Nous en pourrons trouver de semblables, j'espère. 
En attendant, je vais servir notre vicaire; 
J'aurai très-peu d'argent, je ferai maigre chère; 

Mais du moins, on couche avec lui. 
Quelque pédant, à mon curé semblable, 
Bl&raera Jeanneton ; moi, je l'approuve fort. 

En effet, avoit-elle tort ? 
Faire cas du plaisir, c'est être raisonnable. 
Que d'un destin de fer je sois persécuté ; 
Qu'il m'ôte mes emplois, mes biens, ma liberté ; 

Si l'amour me rit, me seconde, 
Qu'un lit enfin me reste, et dans ce lit Manon, 

Ai-je à me plaindie du sort? Non, 

Je suis le premier roi du monde. 

PiRON. (Œuvres badines.) 
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DU GOUVERNEMENT DES FEMMES 

Un bon Gaulois éperdu, consterné, 
De son pays déploroit la ruine ; 
Il en cherchoit vainement l'origine ; 
, Elle échappoit à son esprit borné. 
De sa bêtise un plaisant étonné 
Lui dit : Viens çà, benôt, je veux t'instraire. 
Ecoute-moi : Dans ce siècle tortu. 
Lorsqu'une nymphe, au comble du délire. 
Tient dans ses mains les rênes d*aa empira . 
Comme elle, ami, cet empira est f..to. 

Mém, de Bctchaumont, 23 mai 1773. 



L'AVEU naïf 

• 

Un boucher moribond voyant sa femme en pleurs. 

Lui dit : Ma femme» si Je meurs. 
Gomme à notra métier un homme est nécessaira, 
Jacques, notre. garçon, ferait bien ton a£EHire; 
C'est un fort bon enfant, sage, et que tu connaifa ; 
Epoaae4e, crois-moi, tu ne saurais mieux faire. 

— Hélas ! dit-elle, j'y songeais. 

Barraton. {Légende, 17Ô4. 



Un bûcheron fendant du bois. 
Ne se donnoit point de relAche, 
Et faisoit Aon / à chaque fois 
Qu'il donnoit un grand coup de hache. 
Sa femme craignant quelque entorse < 
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Dit { à quoi bon han ! si souvent ? 

— Han, dit-il, augmente la foi-ce, 
Et le coup entre plus avant. 

La nuit le bonhomme joyeux, 
Et voulant Yire avec sa femme : 

— Mon ami, dit la bonne dame, 
Faites han ! il entrera mieux. 

— Oh non \ lui dit- il sans attendre, 
Ce seroit luài ! et temps perdu ; 
Mon ^sain n'est pas de le fendre, 
Il ti'est déjà que trop fendu. 

Œwores badines de Piron, 



LE DEDOMMAGEMENT 

Un capucin à barbe blonde. 
Voulant se détacher du con, 
Piirune hamilit6 profonde, 
Pour éviter tentation. 
Tous les matins avant l'oSlce, 
Enculoit un jeune novice. 

Ce petit bougre de novice 
Que foutait le bon révérend 
Lui dit : Mon cher père Maurice, 
J'en avertirai le couvent. 
Le Père, pour calmer l'affaire, 
Branla le vit au petit frère. 

Le Recueil de comédies, 1775. 



r 
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LE TABLEAU DE LA TOUSSAINT 

Un certain peintre habile dans son art. 
Mais fainéant, chose fort ordinaire, 
A des nonnains fit un tour fort gaillard. 
I^ drôle avait entrepris de leur faire 
Un grand tableau de la gloire de» saint». 
Le marché fait, il prend l'argent d'avance : 
Peu lui dura. Mesdames le^ nonnains 
Croyant avoir un tableau d'Importance, 
Le terme échu, s'informent du tableau. 
Il ne faut plus que trois coups de pinceau, 
Dit le galant d'une raine assurée : 
C'est fait ce soir, je vous le rends demain. 
A peine était la toile préparée. 
Or que fait-il ? D'un caprice soudain 
Il leur traça» ' Devinez^ je vous prie... 
Vous l'entendez, sans que l'on vous le die. 
Le matin donc... Eh bien', notre tableau? 
De ma vie onc je n'en lis de plus beau, 
Répond le peintre. On s'approche, on s'empresse. 
Voyez, dit-il, tout en le retournant. 
Pour des nonnains l'aspect est surprenant. 
Le rouge en monte au visage & l'abbesse. 
Sœur Béatrix, sœur Claude, à qui mieux mieux,* 
Ouvrent les doigts pour se cacher les yeux ; 
Les autres sœurs font quelqu'autre finesse. 
Nulle n'est là qui très bien ne connaisse 
De la figure et le nom et les traits. 
Ou qui du moins ne s'en doute à peu près. 
Toutes pourtant demandent, qu'est-ce, qu'est-ce? 
C'est, dit le peintre, un tableau fait exprès 
Pour la Toussaint. Comprenez le mj-stère ; 
Si j'avais pu renfermer tous les saints 
Dans cet espace, ils y seraient tous peints ; 
Ne l'ayant pu, j«^ vous ai peint leur père. ' • 

Grécocrt. 
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LE PIRATE ET LE CONQUERANT 

Un Conquérant, sur mer rencontrant un Pirate, 
Le traita de voleur. Le Pirate, homme franc. 
Lui dit : Je suis voleur, n'ayant qu'une frégate ; 
Si j'avais cent vaisseaux, je serais Conquérant. 

Vaudin. [Anthologie françàiêe, 1816J 



LE CORDELIER GALANT 



Un cordelier au coche se trouvant. 

Près d'une brune assez vive et gentille, 

Ne disoit mot ; mais cependant le drille, 

La regardoit, non sans désir ardent. 

De son côté la dame l'agaçant : 

Père, dit-elle, on diroit qu'avez honte;* 

Réveillez-vous, faites-moi quelque conte. 

Pour m'ébaudir, sans vous faire prier. 

— Pour conte, non, dit le moine avec flamme ; 

Mais beaucoup mieux, si vous voulies. Madame, 

Je vous ferois un petit cordelier. 

Le Joujou des demoiselles, 1757. 



LE MARI SATISFAIT 

Un cordelier, dans le saint tribunal, 
S'enquit un jour d'une jeune commèra 
Combien de fois son mari sut lui faire. 
Dans une nuit le devoir conjugal. 
Deux fois sans pins, répond la pénit«nte. 
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Votre mari n'est donc qu'un mal-appris? 
Dit le pater : moi, parbleu ! je me vante. 
En moins de temps, de vous le faire dix. 
La signora, de retour au logis, 
Ne sais pourquoi, conta toute Talfaire 
A son époux, qui, rempli de colère, 
S'en va trouver le gardien de lôans. 
Je viens, dit-il, me plaindre à vous d'un -père 
C'est un pendard entre les plus méchants, 
Et tôt ou tard vous en aurez du blâme. 
Sachez qu'hier, en confessant ma femme. 
Il se vanta, par forme d'entretien, 
Qu'il lui ferait ses dix postes complètes. 
Mon révérend cela se peut-il bien ? 
Soufifrirez-vouB que semblables sornettes 
S'aillent contant dans la maison de Dieu, 
Pour mettre & mal les simples femmelettes. 
Sans respecter la sainteté du lieu ? 
Il faudrait faire un exemple sévère 
De tels caffards, et les châtier tous. 

— Eh bien f enfin interrompt le bon père, 
Ce séducteur, comment le nommez- vous ? ' 

— Père Athanase, ajoute notre époux. 
Le révérend, sortant comme d'extase. 
Sans s'émouvoir à l'instant répondit : 
C'est, dites-vous, notre père Athanasr ? 
Il le ferait tout ainsi qu'il le dit. 

CrRÉOOtTRT. 



L'AVIS DU CORDELIER 

Un cordelier des plus officieux 

Sur ses genoux .chatouilloit une abbesse, 

Et tôt après le bon religieux 
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En pâmoison fit tomber la prétresse : 

Puis, profitant du moment de foiblesse, 

Il lui glissa son fringant aiguillon. 

— Tirez ceci, par saint Hilarion, 

Dit la nonnain : à quoi le bon apAtre 

Lui repartit : Point tant d'émotion. 

Prenez toujours, ce doigt-ci vaut bien l'autre. 

. Manuel gaillard, 1776. 



EPIGRAMME 

Un couple amoureux s'exerçoit 
Au jeu d'amour dans un bosquet. 
Croyant n'avoir que les driades 
Pour témoins de ses accolades. 
Au plus fort du trémoussement. 
Quelqu'un parut. — Ha ! dit l'agent, 
Fuyons. — Nenni. répond la belle, 
Va ton train. — Mais on nous verra. 
— Eh ! qu'importe, répliqua-t-elle, 
Je ne connois point ces gens-là. 

PmoN. 



LES AMANS CASUISTES 

CONTE 



Un échappé du séminaire, 

Bien patelin, bien sensuel, 

Pressait la timide Glycère 

Afin de diriger son âme vers le ciel, 

Par un chemin qui n'y v a guère. 
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Fi doue, monsieur, c'est un péché mortel. 
Et si je puis, je ne veux point en faire ; 
Lai?sez-moi donc, ou j'appelle ma mère. 
— Mon bel enfant, quittez ce front sévère, 
Répond le jeune chérubin, 
C'est un péché que la colère. 
Puis promenant sa chatouilleuse main 
Sur les lys mobiles d'un sein 
Que couvre une fraze légère, 
M'cnviez-vous, dit-il, d'un air bénin. 
Une innocente fantaisie 
Qui n'ôte rien à vos appas ? 
C'est un gros péché que l'envie, 
Et Dieu ne le pardonne pas. 
Le jeune apôtre eut peu de chose à dire 
Pour combattre un péché d'orgueil : 
Son exorde fut un sourire 
Accompagné du plus tendre coup-d'œil ; 
Tout le sermon fut : Je voui aime. 
Trois petits mots qu'il sut paraphraser 
Mieux que n'eût fait St-Augustin lui-mémp. 
Et la péroraison fut un ardent baiser. 

Qne voulez-vous que fasse une novice 
Contre un séducteur à collet ? 
Il obtint tout ce qu'il voulait 
En prêchant contre l'avarice. 
Pour un sormon il en fit trois ; 
Mais las, h. quel revers la nature est soumise ! 
Voilà, l'éloquence aux abois. 
La Néophite avec raison surprise 
Qu'il eût perdu sitôt l'usage de la voix, 
Et qui goûtait au fond, d'une âme bien éprise, 
Sa morale onctueuse, insinuante, exquise. 
Dans la ferveur et le tendre abandon 
D'une âme à Dieu nouvellement soumise. 

Demandait un nouveau .sermon : 
Il en fit un contre la frourmandise. 



UNE AGREABLE 165 

La peignit comme un souffle émané du démon. 
Glycère d'un regard où se peignait riyresse, 
Jeté nonchalamment sur le froid directeur, 
]^ui dit - Je vous entends, mais, croyez- vous, monsieur. 
Qu'on se sauva avec la paresse I 

Par DB LA Chabbaussière. 



NAÏVETE 

Un enfant disait à, son père : 
Les femmes ne vont donc jamais en Paradis ? 
D'où vient, dit le père surpris, 
Cette demande singulière? 
C'est, répliqua l'enfant, que je ne vois jamais, 
Malgré leurs figures gentilles, 
De petits anges qui soient faits 
Comme sont les petites filles. 



E. F. Lupin. 



LE MAITRE ITALIEN 

Une agréable présidente. 
Bien coquette, folle à l'excès, 
Idolâtrant tout par accès, s. 

Enfin, une femme charmante. 
Conçut le bizarre désir 
D'apprendre, en peu de jours, la langue italienne: 
• Un maître italien, qu'on l'appoUo, qu'il vionne ! » 
Tel fut son ordre : on courut obéir. 
Bientôt à ses yeux se présente 
Un pédant sec, au teint blafard. 
Sourcils toutfus et l'œil hagard. 
Altitude bassp et rampante; 
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Courbant son dos en aie, adoucissant le ton, 

Il dit : » Dame illoustrissima, 
Sa signera mi donne oune marque de stima, 
Pouisqu'alle iné soiîîit per vi donna le<joun. « 
La dame, à ce discours, part d'un éclat Ae rire; 

L'Italien n'en est pas démonté. 
•• Signera, reprit- il, jo commence per dire 

Oune importante et grande vérité : 
Co n'est point l'intérêt qui près de. vous m'attire, 
i)o lo dis À vos gens, jo lo répète encor : 
Jo travaille ici per l'bonor. 
Tal qui mountra per lo salaire, 
Mountra souperficiellement ; 
Questa fagoun zama no peut bien faire, 
Questa s'oublie et passe proumptement ; 
Ma, mo leçoun so grave per lo vie, 
Aile entre bien profoundément, 
Jo no m'occoupe pas délia souperficie, 

Z'enseigne per il foundement. <i 
La darae fit la mine et reprit froidement : 

•♦ — Comment dit-on vous aimer, je vous prie ? " 
— Madame, on prononce amar vi : 
Amar, aimer, vi, vous. ^ 

— Par quelle fantaisie. 
Transposez-vous le verbe ainsi ? 

Vi amar est plus doux. 

— Madame, en Italie, 
Nous conzougons difif^remmeut ; 
Chaque paya, chaque manière : 

Sto vi qu'en France on so met par devant, 

En Italie on lo met par derrière. 
-r Fi ! votre italien ne me plaît pas du tout ! 
Holà ! je ne veux plus que ce monsieur revienne. 
La belle prit ainsi son parti tout d'un coup. 
Car l'usage français était trop de son goût 
Pour qu'elle prît jamais la mode italienne. 

1>K L\ FlZELligtB. 
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BLASON DE LA BELLE FILLE 

Une dame d'excellente beauté 
En tous ses faitz doit estre modérée, 
Ayoir le cœur rempli de loyauté, 
Maintien rassis, contenance assurée ; 
Bouche riant, mignonne, savourée, 
Œil yerdelet, le front largetteiïient, 
Clere de vis (1>, de couleur proprement. 
Menton fourchu, la chevelure blonde. 
Humble regard à lever doucement, 
Parfaite en bien seroitla plus du monde 
Ferme tétin sur l'estomac planté. 
Large entre-deux, rencontre relevée 
Gorge plaisante, et le col long, sauté, 
Le nez traitiz (2), sourcille déliée. 
Mollette main, blanche, bien alliée 

De doigts et bras gresle tant seulement, 
Gente de corps, taillée adroitement, 
Hauteur moyenne et de belle faconde, 
Gorriere ^3) un peu, parler courtoisement, 
Parfaite en bien seroit la plus du monde. 
Parmy les rains bien fournie à planté. 
Grosse cuisse et devant haut enc... ée. 
Motte à plein poing, sans être trop hantée 
De doux accueil et de rebelle entrée. 
Le ventre épais, barbe de frais rasée. 
Tenir l'escu au besoing droitemenf. 
Et son bourdon serrer estroitement. 
Je ne m'enquiers du trop ou peu profonde. 
Le compagnon porter joyeusement 
Parfaite en bien seroit la plus du monde. 

(1) VisAge. 

(2} Bien fait, joli. 

^3 Recherchée dans sa toilette. 
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ENVOY 

Prince gentil, pour vostre esbatemènt 
Si vous trouvez un tel appointement 
Au petit pied, jambe grossette et ronde. 
Montez dessus et picquez hardiment, 
Parfaite en bien aeroit la plus du monde. 

Pierre Dancbb. {Blasons du 
corps féminin.) 



LE DROIT DES CHATTES 

Une jeune chatte en chaleur 
De Chelles parcourant le cloître, 
Des doux maux qu'elle sentait croître 
Miaulait la tendre douleur. 
L'abbesse, à tels tourments sensible, 
Ordonne, que s'il est possible, 
Minette ait un ou deux raatoqs. 
— Madame, cria sœur Agathe, 
Qu'on en amène aussi pour nous. 
Sommes-nous moins que votre chatte ? 

Constitution de l'hôtel du Rouis, 



DEMANDE D'UNE JEUNE EPOUSEE 

Une jeune femme épousée 
S'enquit d'une vieille rusée : 
Dites, ma mère, votre avis. 
Les hommes sont- ils si ravis 
Quand ils foutent, et ont-ils bien 
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Autant que nous d'aise et de bien ? 

— Je crois, répond la inaquerelle 
Qu'ils sentent douceur toute telle ; 
Mais elle passe comme vent. 

— Je m'étonne donc, dit la belle, 
Qu'ils ne nous foutent plus souvent. 

Mellin de SAmr-GpxAis. 



LA JUMENT ET LE BAUDET 

FABLE 

Une jument de taille et d'encolure fine 

Fille de défunt Bucefal, 
Voulant perpétuer la race chevaline, 
Aân d'y procéder attendit un cheval ; 

Mais un cheval de belle taille. 

Propre pour un jour de bataille. 
Issu Âe père en fils de l'illustre Bayard : 

Toutefois un baudet infâme 

La rencontrant seule à l'écart. 
Eut la témérité de lui conter sa flamme. 

D'abord rebutant ce grison. 
Elle le menaça de cent coups de b&ton, 

Lui fit le pet et la ruade ; 
Mais lui sans s'étonner de cette pétarade, 

Se rapproche fort humblement. 
Et d'un ton enroué lui fait son compliment : 

Si je n'ai pas si bonne mine 

Que l'époux que l'on vous destine. 
Madame, lui dit-il, sachez qu'en fait d'aniour 
Je suis un vrai Saucour, 

Et4*étalon de tout le voisinage; 
Et par là Tétalon sut si bien l'engager. 

Qu'il trouva l'heure du berger. 
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Moult j'en connai^ qui font fort bonne mine. 
Et sont du gottt de hi jument ; 
Il n'importe qui ni comment, 
Pour^'u qu'il ait bon rable et bonne 4chin<l. 
Mais le proverbe aussi chez eUe$ va changer» 
Car c'est l'heure de Fane, et non pas du berger. 

Voyage de Bttcftaumonl et de 
Chapelle, 1697. 



LE RETOUR DE L'OPERA 

CONTB QUI N*aN EST PAS IW, 

Par M. de Cail?tava, 

Une nymphe de l'Opéra,. 
Leste, fringante, et cœtera. 
Après avoir joué le r6le d'immortelle. 
Craignait .do so crotter en retournant choz elle : 

Fort à propos un élégant marquis 
Arrive, lorgne, admire, offre son vis-à-vis : 

Fouette, cocher ! — Où ? — Chez mademoiselle. 
— Que fait votre main là ? 
Chut ! ma boucle s'accroche à votre falbala. 

— Ah ! monstre ! je crlrai, j'y suis très-résolue. 

— Enfance ! — Mon honneur ! — Combien vous en aves I 

— Quel affront i — Quel plaisir !— Ciel ! je suis... vaincue f 
— 11 était temps, ma foi : nous sommes arrivés ; 

Mais je monte chez vous. Pourquoi ces révérences f 

— Non. — Est-on entre amis ridicule à ce point?... 

— Tout ce qu'il vous plaira, Monsieur : je ne âiis point... 

— Quoi ? — De nouvelles connaissances. 
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LE DEMBNAOEMENT 

Une nymphe jeune et gentille 
Par un matin déménageoit ; 
Pour son petit meuble de fille 
Grande voiture il ne falloic : 
Un seul crooheteursuffisoit.' 
Au carrefour elle prit Biaise, 
Garçon robuste et des mieux faits. 
Il met le lit sur ses crochets. 
Puis à chaque corne une chaise, 
Prit la bergame sous son bras, 
Sous l'autre la nappe et les draps ; 
Et se sentant encore à. l'aise. 
De la main droite il prit le seau, 
De la gauche le pot à l'eau. 
Lors allongeant, ne vous déplaise, 
Ce qu'on ne dira point ici : 
— Parbleu! dîl-il, prenez ceci : 
Il est d'assez bonne mesure ; 
Mademoiselle, grimpez-y ; 
Et sans crotter votre chaussure, 
Je vais vous emporter aussi. 

Œuvres badines de ^Piron. 



LE REDEMPTION 

Un fler vainqueur viol et pillage 
Aiinoit de tous points pour l'assaut. 
Dans la cité maint pucelage 
Trembloit de faire le grand saut. 
Ah ! dit la reine, que Dieu m'aide ! 
A vos maux je sais le remède. 



1T2 UN GROS BRUTAL 

Elle court, dit hors des remparts : 
— Prenez-moi poar* taille pucelles. 
Guerriers, en con, tétons, aisselles, 
Et foutez-moi dé toutes parts. 

Constitution 4e Vhôtel, dti^Jiotae, 



Un Florentin faisoit son Cupidon 
Et s'ébattoit d'un suisse du saint-père. 
Le barigel, par sentence sévère. 
Le condamna d'aumôner un teston. 
Le condamné cria : C'est tyrannie. 
Payer vingt sous pour péché si mignon ! 
Beau justicier, sommes en Italie, 
En lieu papal. — Payons sans répartie, 
Reprit Dandin, tu l'as' bien mérité; 
Ton cas n'est poiut honnête sodomie, 
Mait bien péché de bestialité. 

Œuvres badines de Piron, 



L'OISEAU REVEILLE 

Un gros brutal faisait froid à sa femme ; 
Je ne sais pas quelle était sa raison : 
Ce que je sais, c'est que la bonne dame 
Aimait assez la paix dans la maison. 
Vint une nuit où la chaleur extrême 
Fit qu'en dormant elle étendit sa main, 
Qui, par hasard, tomba sur l'endroit même 
Dont la sevrait son époux inhumain. 
Dans ce moment, vous jugez bien, peut-être, 
Qu'au seul toucher le drêle s'éveilla : 
Pauvre animal! s'écria- t-el le, il a 
Du naturel beaucoup plus que son maître. 

Grécourt. 
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LE MARCHE 

Un gros maçon, ribaad s'il en fiit onc, 

don ti-avail fait, en soi sentit nature 

Récalcitrer. Retournant chez lui donc. 

Pour s'égayer il prenoit la mesure 

De son tribard. En badinant il vit 

Escarmoucher une plaisante rousse. 

Qui, le flairant, aussitôt Tassaillit. 

Bonsoir, ami, veuK-tu que je te pousse 

A faire un coup, dit-elle, en Tabordant f 

Que donnes-tu f — Deux sols, dit le inanant. 

Deux sols sans plus, c'est mon taux. — Misérable ! 

Mets les trois sols. — Trois sols? non pas, an diable. 

Dépêche, allons, prends ce que je te dis. 

— Pour tes deux sols me le ferlts-tu bis ! 

Légende, 1764. 



A TRAVERS L'EXPOSITION DE 1878 
LE HOMARD BT LE MERLAN 

KABLB 

Un homard, un merlan, camarades d'enfance, ' 
Flânaient au fond des mers, comme deux bons amis, 
Quand un turbot très-vieux, poisson d'expérience. 

Leur dit : — Prenez garde, petits... 
Voyez-vous ce monsieur d'apparence tranquille ? 
Eh ! bien, c'est un pêcheur habile 
A qui le directeur de l'Exposition, 
Monsieur Krantz, sénateur, donna commission 
De garniii l'aquarium de Paris la grand' ville... 
«• Paris! flt le merlan, quelle chance, ma foi!... 

If). 



It4 UN HOMARD 

Mais mon plus grand désir, à moi, 
Serait d'aller j prendre place 
Dans un aquarium tout en glace, 
De l'élite du monde aquatique entouré 

Et des «onnaifiseurs admiré... ' 

— Parbleu \ dit le homard, moi qui toute ma Tîe 
Ai désiré connaître une exposition, 

** De satisfaire mon envie 

Je ne saurais trouver meilleure occasion. 

-* Si nous nous faisions prendre, hein? Nous ferions sans 

Ce grand voyage d'agrément. [peine 

A Paris. — iV Paris, j'accepte. — Quelle veine ! 

Camarade, allons-y galment 1 

— Ah ! gémit le turbot, mes pauvres camarades ! . 
A Paris, le merlan n'est aimé qn'au gratin... 

Quant aux homards, chaque matin, 
On en met un grand nombre en sauces rémoulades. 
Voilà le sort qui vous attend. 
Ecoutez un vieillai'd prudent,.. 

— Penh ! peuh! dit le homard, les vieux ça déraisonne 

Ne prenons conseil de personne... 

Partons!... Ils partent, en effet. 

Et les voilà dans le fatdl filet... 
Trois jours plus tard, nos deux poissons mélancoliques 
"Etaient parqués dans un affreux baquet en bois. 
Et du mondo des mers représentants uniques. 

Causaient pour la seconde fois. 
Prés d*eux. dans ce baquet plein d'eau trouble et saumàtre 

Quelques huîtres bâillaient d'ennui 
Car la foule déQue, au lieu d'être idolâtre, 

En se moquant d'eux avait fui... 

— Ah! le turbot avait raîsoa, je le confesse... 
On nous a bien trompés, murmurait le homard. 

— Et par malheur, il est trop lard i 
Dit le merlan plein de tristesse. 
Tirons de cette fable une moralité : « 
L'aquarium d'eau de mer... Monsieur Krantz l'a raté. 

Les deux Aveugles. 
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ËPIGRAMME 



Un jour Fanchon; la couturière, 
Acheta d'un fripier un lit jpour vingt ôcus. 
Elle a gagné» diJU>n, deux cents louis dessus» 

Ah ! c'est une grande usurière. 

MrefMea gaUUurdes, 1784.' 
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Un jour Robin -vint Margot empoigner. 

En luy monstrant l'outil de son. ménage, 

Et sur-Ie-charap la voulut besongner ; 

Mais Margot dit : « Vous me feriez outrage : 

Il est tros gros et long à l'advantage. 

• <- Bien, dit Robin, tout en vostre fondasse. 

Ne le mettray ; «> et soudain il l'embrasse. 

Et la moitié seulement y transporte. 

•* Ah ! dit Margot, en faisant la grimace, 

Mettez-y tout : aussi bien suis^je morte. •> 

Cr.. Marot. [Œuvres de Cl, Marot, 1873,} 



CONDUITE D'UN GALANT HOMME 

Un mari sage 

Est en voyage ; 
Il se prépare à revenir. 

La prévoyance, 

La bioDséance 
Lui font un devoir d'avertir. 

La femme est prête 

£t se fait fête 
De le recevoir ten(îi*einent. 
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Et, voilà comme . r 

Un galant homme 
Evite tout désagrément -^ 

Si par iuégarde, 

Il se hasaide , ^ ,^ 

A rentrer chez lui tout à coup : 

Il est le maître, 

Mais c'est peut-être 
Imprudent et de mauvais goût ; 

Car il s'expose 

A^' triste chose. 
Rentrer dans un mauvais moment. 

Et voilà tïomme 

Un galant homme 
Eprouve du désagrément. 

Ludovic Halévy, (dans la Belle Hâlêne.) 



LE VENGEUR DE LA FOI 

Un moine, sur un jeune juif. 
Fondait comme oiseau sur sa proie, 
Et par où savez, avec joie, 
Cîontre un mur le perçait tout vif. 
Le prieur voyant }e scandale, 
Lui dit : Vous perdez donc Tesprit? 
— Non, non, répond l'autre, j'empiilL 
Un ennemi de Jésus«Christ. 



L'INTREPIDITE DU FROC 

Un paillard enfroqué lardoit sa pénitente; 
Jj'époux surprit notre couple amoureux . 



UN RÉVÉREND 57t 

Mais l'autre n'en bourroit pas moins sa patiente. 

Lors au ribaud le mari Airieux : 
Tu vas mourir, dit- il, dans un supplice affreux. 

Quitte pourtant ta monture, et dépêche ! 
Non, morbleu ! s'écria le moine généreux. 
S'il faut périr, périssons sur la brèche. 

P. Des Bibs. {PtKsetemps 
des Hfottsquetaires.) 



LA VIERGE ET LE CHANTRE 

Un peintre fit en s'amusant 
Le portrait de La Chanterie (1), 
Et le vendit dans un couvent 
Pour orner l'autel de Marie. 
Un jour après Valleluia 
Le ehaotre en pA<>?ant s'écria : 
Je veux que le ciel me punisse 
Si ce n'est cette vierge-là 
Qui m'a donné la chaudë-pis.se. 



é 

EPIGRAMMES 



Un révérend à face guillerette, 
Oyoit le cas d'un jeune débauchOi, 
Qui s'accusa que gente bachelette 
Avoit la nnit entre ses bras couché. 

— Combien de fois s'est commis le péché ! 

— Trois fois, san^ plus, répond le camarade. 

— Comment, trois fois, dit le père fâché. 
En une nuit!... vous étiez donc malade? 

PlRON. 
(IjFillode l'Opéra. 



17S UN SOIB CADET 



CE N'EST PAS LEUR FAUTE 

Un soir Cadet et Babet, 

La Aile à notre hôte. 
En sortant d'un cabaret, 
Passant par la Pierre au lait, 
C'est bien la faute du guet, 

Ce n'est pas leur faute. 

Passant par la Pierre au lait, 

Chantant à voix haute. 
Un voleur saisit Baëet, 
' Un voleur saisit Cadet, 
C'est bien la faute du guet, 

Ce n'est pas leur faute. 

Un voleur saisit Babet, 
La fille à notre hôte ; 
Il déchira son corset. 
Ce qui révolta Cadet : 
C'est bien la. faute du guet, etc. 

Il déchira son corset 

Et troussa sa cotte, 
Pendant qu'il baisoit Babet, 
L'autra saboulmt Cadet; 

C'est bien la faute, etc. 

Pendant qu'il baisoit Babet. 

La fille i\ notre hôte. 
De plaisir pâuioit Babet, 
Les coups assoiumoient Cadet ; 

C'est bien la faute, e^c. 

De plaisir pàmoit Babet, 
La fille h notre hôte : 
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Âh, quels coups, disoit Babet ! 
Ah, <\ntliB coupa, disoit Cadtit j 
C'est bien la faute, etc. 

Ah !... quels coups, disoit Babet, 

La fille à notre hôto; 
^e me meurs, disoit Babet; 
Je m^ meurs, disoit Cadet : 

C'est bien la faute, etc. 

Je me UMîurs, disoit Babet, 
' La fille à notre h<^te ; 
Je n'y reviens plus, Babet ; 
Moi j'y reviendrai. Cadet, 
C'est bien la faute du guut. 
Ce n'est pas leur faute. 

Extrait des Desserti de petits 
sof*pers, 1755. 



LA RETENTION D'URINE 

Un vieux dragon se voyoil alité, 

Prêt à mourir de rétention d'urine ; 

Un capucin rempli de charité, 

L*oyant jurer de façon libertine 

Pour Dieu, mon fils, soyez moins empoilé. 

Lui disoit-il, Nous lisons dans la Bible, 

Que Job souffrit un mal bien plus terrible. 

— Sacré..., dit l'autre ennuyé d'un tel cas, 

Ce Job pissoit, et moi, je ne peux pas. 

Les Muses en belle humeur, 1779. 
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LE VILLAGEOIS QUI CHERCHE SON VEA.U 

Un villageois, ayant perdu son veau, 

L'alla chercher dans la forêt prochaine. 

Il 86 plaça sur l'arbre le plus beau, 

Pour mieux entendre, et pour voir dans la'plaine. 

Vient une dame avec un Jouvenceau; 

Le lieu leur plaît, Teau leur vient à la bouche , 

Et le galant, qui sur Therbé la couche, 

Crie, en voyant je ne sais quels appas : 

O Dieu, que vois-je, et que ne vois-je pas ! 

Sans dire quoi, car c'était lettres closes. 

Lors le manant, les arrêtant tout coi : \ t 

Homme de bien, qui voyez tant de choses, \« 

VôyaB-\T)us point mon veau ? dites-le moi. ^ 

La Fontaine. 




LA MARCHANDE D'AMOURS 

ET LE JBUMB PASSANT 

V 

Venez, passant, que je vous accommode :. 
Achetez-moi de ces oiseaux si àonj^. 
Qu'on nomme Amours. Voici l'Amour jaloux, 
L'Amour timide. — Ils ont passé de mode. 
•— L'Amour g^ndeRtr. — Je le laisse aux époux. 

— L'Amour paisible. — Il n'est pas de mon Age. 

— L'Amour heureux. — Jour et nuit il s'endort. 
Mais, dites-moi, n'auriev-vous point en cage 
L'Amour Constant ? — De vieillesse il est mort. 

— Sauve qui peut ! Je prends l'Amour volage. 

. MiLLRvoTB. {Anthologie firançaisê, 1816.) 



Vénus s'amusait près de Mars 
A manier son casque, et son glaive et ses dards, 
Arme de défense et d'attaque. 
En voici, lui cria soudain 
Le pétulant dieu de Lampsaque, 
De plus propre pour votre main. 

Les armei de Vànuè, (LHtertin 
de Inmne compagnie, p. 15). 
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VIENS 



Veulx-tu ton mal et le mien secourir" î " 
Trouve moyen qu'ung jour entre aeux draps, 
Wous nous puissions embrasser à deux bras 
Et je suis seur qW»Jmk paur«>n& «uerir, . 

Pieuf de poésie, 1543. 



L-HORLOGB DU MARI 

Veiix-tu.Bans te charger du joug du mariage. 
Voir ce que Jes maris éprouvent dans leur li^î 
L'horloge d'eau t'en montre une parfafte image • 
L'eau toi^ours -diminué, et le trou s'agrandit. 

Coamop&iite. 



LE CHIFFONNIER 

' ' '' ■ ' •. 

Ara : Véu i m ! fnonH0uf Àft^hfp* ] 

Viens. 

C%ien, 
Foutu, vaurien, 

Cess' ta plainte 
Et pouss* ta pointe ; 

Viens, 

Chien, 
Foutu vaurien, 

P0U88* ta pointe 
Et n* dis plus rien j 

Si j'cède à tes beaux discours, 
Cest parc* que tu ra'cass's la tête, 
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VIENS 

Car ayec un' fille honnête 
On n'oonch' pas avant hait jours. 
Viens, etc. 

Si tu n*es qu'un chiffonnier. 
Crois-moi, ça n*me chiffbnn* guère ; 
Cherch' toujours des loqu's à terre 
Et j'te promets mon panier. 
Viens, etc. 

Tu m'houscaVs du haut en bas : 
Qu'y sont ingrats, ces gueux d'homme^ ! 
Chaqu* jour tu m*coût*s deux sous d'pommeà. 
Et tu jprétends qu'je n*t*aim* pas ! 
"Viens, etc. 

Tu mets tant d'grâce à t*baiflser. 
Que. la femm* la plus austère 
Jett*rait toutVsBi gu*nill's à terre 
Pour te les voir raaoasser. 
Viens, etc. 

Avec ton croc dans ta main, 
Quand lu n'es pas en ribote. 
Et qu'tu portes droit ta hotte, 
T'as Tair d'un consul romain ! 
Vien»! etc. 

Quand tu fripais mes jupons. 
Poussé par trent'-six rogommes, 
N't'ai-j* pas fait trouver dés pommes 
Où tu n'cherchals qu'des chiffons T 
Viens, etc. 

B'amour j'te jure un boisseau. 
Non par Dieu (car j'n'y crois guère). 
Mais par l'mand'ment d'son vicaire 
Qa't'as ramassé dans l'ruisseau ! 
Viens, etc. 
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VILLBTTJB A TOUT 

Si tu n*ma vois pa^ dans rjour, 
Qu'ça n'soit pas ça qui t'consterne, 
Car, la nuit ta p'tit* lanterne 
S'ra pour nous flambeau dTamour. 
Viens, etc. 

Mais, jVen conjure en tremtlant, 
Prends bien garde qu'il m'arrive '' 

D'n*envoyer à la lessive, 
Pendant neuf mois, qu'du ling* blanc. 
Viens, etc; 

If 

' MORALE ' . f. ■ 

Viens donc m'essayer prompt*ment. 
Si ta m'tronv's^dign* d'ôt' ta femme. 
Nous f rons mettr' dessus notr* flamme 
Bftizrqvéqn* mms d'sâittt^SaâiiMiiiaitt. -i l 
Viens, 
Ckbn, 
FootnTsiirie*B, ^ 

Cess* tapUnnte 
Et peusB* ta pointe; ' .'^ 

Viens, 
Chien, 
Foutu vaurien, 

Pouss* ta pointe 
Et n'dis plu» rien ! 

Emile DaflitAUx. 



LE MARQUIS 

Villette a tout interverti. 

Soit qu'il se batte, ou qu'il caresse^ 

n ne voit pas son ennemi, 

II n'est pas vu de sa maltresse. 



1788. 
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LE CONTRE ORDRE 

•* Vite ! La Fleur, va brider ma jument, « 

Disait Yaldi^ épris d*uûe Clîmène, 

Qui doit au loin soulager son tourment ; 

i> Ta donc, maraud ! •• puis s'assied, se promène, 

S'assied encor rêvant & sa beauté. 

Tant que du rêve advint réalité. 

Lors s'attiédit cette zéne tonide. 

Et du volcan ramoureuse chaleur. 

Le valet monte : « £h quoi ! déjà, La Fleur? 

— Vite, monsieur, elto wt prête. '— Débride, «i 

P.-D. E. Lebrun. [Bibliophttê (jantaitiste,) 



LE PUCBLA^GE DE LA BIADELBINE 

Voici relique préciflOBe, 
S'écriait, d'un ton rodomont. 
Un pèlerin & Panthemont. 
Madame, est-elle curieuse ? 

— Qu'est, dit l'abboss», cet outil? 

— C'est le pucelage gentil. 
Répond-il, de la Madeleine. 

— Pauvre pèlerin, grand merci. 
Repart-elle, tu perds ta peine : 
Nous n'en avons que trop ici. 

Constitution dé VhôM du Roule. 



UN ENFANT TERRIBLE 

PORIBAn 

Air : Ah ff suis fi poehard 

Voisine, j' suis désolée 

D' mon coquin d' garçon : 

1«. 



1^6 VOISINE 

•• 

Chaqu' jour, j' lui donne un* volée. 

C'est un vrai démon. 
Tant que j* peux sur sa carcasse, 

J' tapp' sans fair' sembjant ; 
Derrière i' m* fait la grimace : 

Quel cochon d'enfant ! 

Mon Dieu, quel esprit fimtasque! 

C'est un franc lutin : 
Il appeir sa tant' vieux masque, 

Son pèr' grand pantin ; 
r dit que j' suis un* harpie, 

Et puis, l'insolent. 
Trait' sa grand' sœur dô toupie : 

Quel cochon d'enfant ! 

Tous les matins quand je m* lève. 
J'ai r cœur sens sus d'ssous , 

J' l'envoi' chercher contr' là Grève 
Un poisson d* quat* sous ; 

Il rest' trois quarts d'heure en route, 
Et puis, en r*montant, 

I' m* lich' la moitié d' ma goutte : 
' Quel cochon d'enfant ! 

Depuis, trois mois j'ai l'estime 

D'un sapeur-pompier» 
Qui m* donn* quéqu* leçons d'escrime 

Eof. particulier. 
Tiens»^'là pour àch'ter un' pomme, 

Dis-je en 1* renvoyant ; 
I' cent' ça 1' soir à mon homme : 

Quel cochon d'enfant! 

Vous connaissez la p'tit' fille 

A la mère Chibout, 
Tout chacun la trouv' gentille, 

Moi, j' l'estim' comra' tout ; 



VOLTAIRE 

Il a beau r'cevoir des danses. 

Quand i' la surprend, 
Il lui dit des indécences : 

Quel cochon d'enfant ! 

L' dimanche, à la P'tit'-Villette, 

Après la chaleur 
J 'allons chez mon oncl* Tinette, 

Qu'est maltr* vidangeur ; 
Pour avoir un noyau d' cerise, 

En nous en r' tournant, 
I* s* roui' dans la marchandise ; 

Quel cochon d'enfant ! 

Enfin dans tout's ses manières, 

Je n' vois qu* des défauts : 
r sac' les rinçur's des verres, 

r rong' tous les os, 
XI est tapageur, colère, 

Ivrogne et faignant, 
C'est ben tout 1* portrait d' son père. 

Quel cochon d'en£»nt! 

Charles Colmance. 
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ÉPIGRAMME SUR LA CONFESSION DE 
MONSIEUR DE VOLTAIRE 

Voltaire et l'Attaignant, d'humeur encor gentille. 
Au même confesseur ont fait le môme aveu : 
En tel cas il importe peu 
Que ce soit à Gauthier (1), que co soit à Garguille ; 
Mons Gauthier cependant nous semble bien trouvé. 
L'honneur de deux cures semblables 

(1) L'abbé Gauthier, le confesseur de M. de Voltaire, a converti 
l'abbé de l'Attaignant, et est chapelain des incurables. 
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A bon droit étoit réservé 
An chapelain des incurables. 

Mêfti. de Bachaumont. 



LE CONTRAIRE 

Vostre mal et le mien n'ont point de simpathie : 
Lorsque vous vous plafgnez de vostre mal de dents, 
En le mettant dehors vous en estes guarie, ■ 
Moy, je ne suis guary qu'en le mettant dedans. 

• . P. Ogier de OotnàaiOd. 
(Bpigr. de OomdauHIJ 



EPIQRAIIME 

Votre beauté sans seconde 
Vous fait de tous app^er 
La perle uniqob du monde : 
Il faut vous donc enâler. 

MonN. ((7adin«t saHyr.) 



CHANSON DU COMTE DE GUICHB A MADAME... 

1Ô6Ô 

Votre époux est de glace 
Entre vos bras ; 
Si j'étois à sa place. 
Madame, hélas ! 
Je mourrois du plaisir qu'il ne sent pas. . 
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Qu'il brdile ou soit de glace 
Entre mes bras, 
, Il occupe une place, 

Cher comte, hélas ! 
Que si l'amour donnoit, il n'auroit pas. 

Si, pensant à la peine 

Qu'on a pour vous, 
Il vous prend quelque haine 
Pour votre époux, 
Appelex-nous, madame, appelez-nous. 

(Chantons Mst. et sot. sur la Cour de France.) 



LE FILS MAL TOURNE 

Votre fils ne tient point de vous, 
Disait un jour Eraste & raimable Uranie. 
La Nature sans doute en lui vous a trahie ; 

n est fait comme votre époux. 

Petit, mal tourné, sans génie. 

— Oui, dit-elle, il a méchant air ; 

Mais, que voulez-vous que j'y fasse ?- 

Ce n'est point ma faute, mon cher. 
J'ai fait ce que j'ai pu pour en changer la race. 

Baraton. (Anthologie /V., ISIÔ.) 



Â MADEMOISELLE GABRIELLE DE... 
ÂGÉE DE TROIS ANS 

Votre sourire,. dans mon âme,- 
Je ne puis le dissimuler, 
Allume une petite flamme. 
Qui m'éclaire sans me brûler. 
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VOTRE SOUttntB' 

Mademoiselle Gabrielle 
Que je vous vois avec plaisir, 
Tonte petite et toute belle ! 
Ne vous h&tez pas de grandir. 

Car l'avenir n'est pas grand'cbose, 
L'espoir abuse notre cœur. 
Après les vers c'est de la prose, 
Petit rosier, restez en fleur, 

Guidez dans une vie bonnéte 
Votre famille de joujoux. 
Et préparez bien la dînette 
A vos enfants de cbez Criroux. 

Je vous vois bien préoccupée. 
Vous avez vos cbagrins aussi. 
Mettez au lit votre poupée. 
Qui vous donne tant de souci. 

Racontez-lui comme nouvelle 
L'histoire du petit Poucet ; 
Et soyez toute maternelle. 
Avant de savoir ce que c'est. 

Plus tard, à l'heure solennelle. 
Nous prévoyons avec douleur. 
Que quelque grand PolicbineUe 
Saura bien troubler votre cœur. 

Mais bientôt, j'en ai l'espérance. 
Dès que vous aurez vos quinze ans, 
Votre superbe indifférence 
Verra de nombreux, courtisans. 

Ah ! qu'ils pâlissent, je m'en moque. 
Tant pis pofur ceux qui brûleront. 
Je ne suis pas de leur époque, 
Qu'ils s'en tirent comme ils pourront. 



VOyZi^ZrVOUJg QUE 10} 

Grande alors, et la taille âne. 
Le front pur, l'œil plein de fierté» 
Alors, madame la Dauphine, 
Vous serez reine de beauté ! 

Latour Saint- Ybars. 



LA JEUNE HOTESSE 
Air : De la fanfcvre de S^Cloud. 

Voulez- vous que je vous logel 
Venez, gentils voyageurs. 
Je puis dire, sans éloge, . . 
Que mon gite est des meilleurs. 
Du plus exigeant, je brave 
L'examen, sans nul elTroi. 
Du grenier jusqu'à la cave, 
Tout est l^ien ^arni chez moi. 
Pour qui vent une demeure, 
La mienne a mille agréments : 
On peut trouver à toute heure 
Deux jolis appartements. 
VeutK)n avoir de la marge ? 
Veut-on un petit endroit? 
Au premier l'on est au large. 
Au second pins à l'étroit. 
Pour contenter tout le monde 
L'on ne doit rien épargner. 
Aussi, quand la foule abonde, 
J'ai l'art de me retourner. 
En hôtesse hospitalière. 
L'on me voit assez souvent. 
Me mettre sur le derrière. 
Quand quelqu'un veut le devant. 



A. LâGBR. 
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l'9t VOtlS AÉUSEZ 
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GONSEIh - . . 

Voulez- vous savoir le moy&a 
De fftomir près d'ane ^elle ? 
Sur vou» se dites jasuiis rien ; 
Mais & chaque inslAnt parles, d'elle. 

CoNJON. (Anthologie franc. ^ 1816.) 
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C'EST IMPOSSIBLE ! 
Âm du Vaudeville de Comment faire, . 

Vous abusez de mon amour. 

Vous tourmentez un cœur sensible 

(Disait Orphise à Célicour) ; 

Non, non, monsieur : c'est impossible ! 

Célicour était jeune, beau : ^ A 

Orphise, malgré sa colère. 

Le suit sous un épais berceau, 

JBdtfi dit d'un ton moins sévère : 

Votts abusez de mon amour ; 

Je suis trop bonne et trop sensible. 

On peutv«nir... Ah ! Célicour ! 

Finisses donc... C'est impossible! 

Orphise est déjà dans les bras 
Du cher coupable qu'elle adore ; 
Sa voix expire... mais tout bas 
On l'entend murmurer encore : 
Vous abusez de mon amour ; 
Finissons un combat pénible ; 
Je ne saurais... cher Célicour ; . 
Vous le sentez, c'est impossible ! 
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On pardonne le premier tort 
En ûiveur d'une doable offense , 
Mais cet amant, si fier d*aborâ, 
Tont- à-coup perdit contenance. 
Vous abusée de mon amour. 
Dit Orphise ; ah Dieu ! c'est horrible ! 
Me joueriez- vous un pareil tour ! 
J*espère que c'est impossible ! 

Le moment n'était pas heureux ; 
Célicour fuit, on le rappelle : 
Mais, en s'esquivant tout honteux. 
De loin il répète à la belle : 
Voua abusez de mon amour; 
Vous êtes vraiment trop sensible : 
J'en suis f&ché ; mais, à mon tour 
Je dis : Ma foi, c'est impossible ! 

Par M. DB LoNCHAifPS. {ŒStvreê 
de M. de Jouy, 1848.) 



SUR LA JALOUSIE 

Vous avez un mary qui entre en frénésie 
Quand il voit que quelqu'un veut de vous B*approGher, 
Dit qu'on sorte dehors, «t qu'il se veut ooochsr. 
Voulant et ne pouvant cacher sa jalousie. 
Mais puisqu'il continue en ceste resverie. 
Et qu'il veut sans sttbiject vos plaisirs empeachar» 
Sans plus tant se fascher il se faut depescher 
De le mettre au papier de la'grand'confrerie. 
Il ne ressemble pas à dix mille roarjfi 
Qui, cocus de leur gré, paroissent dans Paris, 
Sont habilles de soye et vivent à leur aise. 
Les femmes de ceux 1& ont meilleur temps que vous» 
Car tant s'en faut qu'ils soient de leurs femmes JalonXi 
Qu'eux-mesmes font le guet quand quelque amy les baise* 

Anooûlbvbmt. 
tome viii. 17 



IM vous' CONÎ^AîiSS^Z 

LB MAIRE DE OONFOUT0 ^^ 

Couplets ehantét en noTfntoe IBAt, par oiademoiselUi^e Oiraradon, 
, -. ,449 VArU^ift *a dtner mensuel des Petits Agneaux. 

Air des AnguiUes, 

YoiM connaisses, j'en suis certaine» 
Derrière iia petit bois UmfBa, 
Dans le département de l'Aisne, 
Le village de Confoulu. 
Par suite d'an ancien usage 
Qui remonte au premier Immain» 
Tout homme 7 fait pélennage 
La gourde et le bâton en main. 

Par le plus paresseux des maires 
Ce village est administré ; 
Ce n'est pas le jour des aâiûres 
Qu'il paratt le plus affaiié. 
Ses deux adjoints lui font escorle; 
Mais, par un caprice nouveau. 
Tous les deux restent à la porte : 
II entre seul à son bureau. 

Quand plus raide quela jusiice* 
Nez en l'air et gros de courroux. 
Il s'élance pour le servicA* 
.On croit qu'il fera les cent coups ! 
Mais au moindre effort fi se lasse 
Et perd même son embonpoint ; 
Bientôt il sort la tète basse 
En s'appuyant sur chaque adjoint. 

Par un étrange phénomène. 
Aucun maire n'a jamais pu, 
Quinze ou vingt minutes à peine, 
Rester solide à Confoutu. 



vous |fS^IBK?B,a 

Measienra, c'est une place à... vie ; 
TAtf»-Tnq%-». Içpl^ r^fs<Al / .. ^ 
Peut aspirer & la mairie : 
"'*'"'' 'Elle est vacante à ConfAita. => - * • . 



CANTIQUE DE SAINT VIT 

Air : Dans un verger ^ Colinette 

Vons, mMiSleart les inaédulsa • 
Qui ptétea^ei & l'esprit. 
Vous tnôtot éé ridicales 
Les prodiges que Dieu ftt. 
Ecoutez donc sans scrupules 
Les miracles de saint Vit. ' 

Un jour, ane aour tourièie 
Se mourait d'un mal fAdieux.. 
On pQrta le reliquaire 
D*un edfot totgours heureux : 
Ah ! mettes-le moi, dit-elld, 
Mettes-le moi soqs.«. Iss yeus. 

Le curév rempli de sèie, 

Sûr du pouvoûr de son saint. 

Tire de son esearoalle 

Ce reliquaa<e divin. 

Ah ! mettes-le moi, di^Ue, 

Mettes-le moi dans... la mafak. 

Grand Dieu ! qu'il est efficace ! 
Il me cause un doux effroi 
Où faut-il que je le place? 
Dans mon trouble, aides ma foi. 
Ah ! mettez-le moi, de grâoe. 
Où j'ai mal, mettez-le moi. 



J9Ô vous NOUS )>ITKS 

B le mit, la wrar tonrtëre 

A rinstant même gaérit, 

Ali ! oliKétieps, d'un oœur sincère, 

Rendon» grâce au Saint-Esprit if 

Des miracles qu'il opère 

Par la Tertu de saint Yit. 

Contes théologlquet. 



CHANGEMENT D'INITIALE 

Vous me donner tduJeciTS un non. 

Je n'en «ai» pas nooœpensé, 
J'ajme mieux, si le troutes bon. 
Au lieu d'une N, y mettre un C. 

CàHnet saiyr. 



AUX JESUITES 

SUR LA GLOTURB DU OOLLÉOB LOUIfl-LB GRAMD 

Vous ne saves pas le latin ; 
Ne cries pas au saoriléga 
Si Ton ferme votre coU^, 
Car vous mettez au mascuUii 
Ce qu'on ne met qu'au féminin. 

Mém, de Bachatimoni, 20 avril 1762. 



EPIGRAMME 

Vous nous dites, belle fkrouche, 
Que l'amour ne peut vous troubler. 



voii^ ^ï Qovft'nsrBz Wl 
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Si votre noc, M(y^ B^rlur^'i .^» 

Il démentirai^ ya^re b4NM4»«,< .^ . . A 

' ^tSboflBiistUyi (8^. y^dites par St- 



; 1', 



i->i 



CHANSON PLAISANTE ET RBCRBATIVE 

DÉDIÉB AUX nLLES DE OATB HUMBUR 

Vous qai courtisez les dameSr 
. Comme loyaux amoureux. 
Et qui mourez dans lea flammes 
Qui TOUS rendent langoureux» 
Quand vous songez jour et suit 
A votre amour extrême. 
Vous avez toujours le vi... 
Le visage fort blâme. 

Et vous, petites mignonnes. 

Qui découvrez votre sein. 

Pour donner envie aux hommes . . 

De faire un acte vilain ; 

Cachez, cachez vos tétons. 

Dessous vos collerettes. 

Afin de garder vos cons... 

Vos consciences nettes ! 

Et vous, petites mercières. 
Qui venez à la Guibray, 
Savez-vous ce qu'il faotfaira 
Lorsque l'on est arrivé ? 
Avant d'ouvrir vos bahuts 
n vous faut aller boire ; 
Puis après, montreâsVos ou... 
Vos curedents d'ivoire. 

17. 



ItW VOTJS QU'OW NE 

Voni, dames et demolMUes, 
■Qui portez de hetmx atonn , 
Dea friùiea k la dentelle, 
Et dea robea de v^onra, 
C'eat pour paraître en plein jour 
Claires comme la lone ; 
Maia aussi, monsieur vous four... 
Ymia fournit de pécune. 

Et vans, balle jardinière. 

Qui Tona ailes premenar, j 

Par la porte de derrière, j 

Pour le jardin visiter ; \ 

Etant avec voa amis. 

D'une amour pure et franche, \>; 

Vous pouves cueillir des vi... 

Des violettes blandies. 

Et vous, ma loyale amie, 
Qui me jures votre foi, 
De n'avoir jamais envie 
De faire autre ami que moi. 
Ne passes point par Paria 
De peur qu'on vous débaucbe 
Prenes-moi le bout du vi... 
Du village à main gauche. 

Tréêor et triompha Oes pltu béUn 
charuons, 1024« 



STANCES A MADAME DE B. SUR SON ADRESSE 
A DONNER DES LATEMBNS (1) 

Vous qu'on ne peut asses louer 
Et que le ciel voulut douer 

(1) Nouveau Recueil de plusieun et diverses pièces galantes de c« 
temps. 8« I«, 1665. 



vovfr -qu'on NB ;. . M9 
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De vertu, d'appAS et d'adro^œ, f , 
Qae Tostre 90rt me : omble doui^, 
Voyant qu'âne grande princesse 
Ne sauroit se passer de tous. 

n faut bien que dans ses besoins 
Elle ait éprouvé que vos soins ^ 
Luy sont tout à fait' nécessaires. 
Puisqu'on tient mesme pour cerWid 
Qu'elle ne fait point «es atfaiiM * 
Que quand vous f mettes U naiii*^ 

r 

Par là vous estes bien en cour, , 
C'est ce qui tait que, chaque jour j 
La Reine vous retient au Louvîe, ^ 
Et qu'un chacun estant couché, ^ 
Fort souvent elle vous découvre , 
Ce qu'elle tient de plus caché. 

Dans cet employ qui vous plaid tapt. 
Yostre esprit seroit plus content [ 
Si ce n'eetoit qu'il appréhende» 
Parmy les soins que vous prenez, ^ 
Que sur l'heure elle ne vous ronda 
Ce que parfois vous lui donnes. > 

Ne vous tourmentes qu'à propos 
Et, pour vivre plus en repos. 
Mettes toute crainte en arrière ; 
Puisque si l'ol^et de vos soins 
Vous tourne parfois le derrière. 
Il ne vous en aime pas moins. 

Tous devez pourtant redouter 
Qu'une autre, pour vous supplanter, 
Ne vous dresse enfin quelque piège ; 
Car les esprits seront jaloux 
Qu'une Keine vous.offire un siège 
Lorsqu'elle vous voit & genoux. 



20p vous SEREZ LA 

LlDTLliB DU COUTURÏER 

■ - ' '. I î . "^ 

: j 

I.B COUTURIER 

Vooft serez la plus belle et la plus admirée* . «.. 

J'ai trouvé votre robe. 



9 » 



hk CLIBNTB 

* ' jeune homme dtviii ! 

Peins là moi» #o huiguis. Parle ; es-tu muett 

LE COUTURIER 

Vingt 
Serpents de pharaon relèvent la tunique. 

LA CLIENTE 

Quand je vous le disais; cet enfant est vmlquei 

LE COUTURIER 

La taille est sous les bras. La boucle est dans le dos. 

* ' hk CUKNTB 

C'est au cœnr à payer de semblables cadeaux ! 

LE COUTURlEUt 

La sons-jupe est jonquille et lea ruches pareilles* 

LA CtiUMTB 

Tes mots, comme un doux chant, caressent mes oreilles t 

LE COUTURIER 

Le corsage est vert-pomme ^t la traîne lilas. 

hk CLIENTE 

Ah ! mon cœnr de t'aimer ne sera jamais las. 
Mais, dis-moi, quels bijoux?... 

LE COtTyRiBR 

Des Bidets d'écurie 



VOYEZ LA GENTILLE 201 

Montés dans le goût sûr de l'antique Etrurie. 
Un 0la<tiafei«rd'or sar un chignon bonffat^,... 
Et, le soir, les gandins sur vos pas s'étoufRgint, 
Croiront tous, à vous voir ainsi benoitonnée. 
Que dans la bicherie, une autre biche est née. 
Et tous, ceun du Jktoutard et ceux du Mirliton, 
Avec leurs pince-nes et leurs cols de carton. 
Et leurs gilets ouverts sur la blancheur du linge, 
Crieiir^t, en se pftmant : -■ Quel adorable singe i • 

Vie par|H0tifi«, 1069. ! 



BAISER VOLE 

Vous vous plaignes de mon audace, 
Qui ay prins de vous ung baiser 
Sans en requérir vostre grâce. 
Venes vers moy vous apaiser : 
Je ne vous iray plus baiser 
Sans votre ooi^é, veu qu'ainsi 
B vous deult de ce baiser cy, 
Lequel, si bien Tay osé prendre, 
N'est pas perdu : je suis icy 
En bon vouloir de le vous rendre. 

Cl. Marot. [Œv/wei de Cl» MwroU 



L'OUVRAGE FACILE A FAIRE 

COUPLET 

Air : PhilU demcmde son portrait 

Voyez la gentille Marthon 
En proie ft la tristesse ; 



c 

202 vous RÉPONDREZ 

' ^ « 

Pour le maître de la maison 

- '^ ' 

Elle eut trop de faiblesse : ' 
Aussi madame la chassa, . ' 

JÇn lui disant : « Ma chère, , / 

« L'ouvrajge que vous faisiez- là^^ | 

•> Je saurai bien le faire. « 

. Vbntb. {Anthologie francctisfi^ 1816 J 



EPIGRâMME j 

I Voyez la grftnde trahison 

Des ingrats couillons que je porte : 
Lorsque leur maistre est en prison. 
Les gallans dansent k la porte. 

Cabinet satyr.tT^ouv, Pam, êatyr. \ 



LE SORT CONTRAIRE 

« 

Voyes quel malheur est le mien. 
Disait une certaine dame ! 
J*ai t&ché d*amasser du bien, 
D'être toTiijourfi honnête femme ; 
Je n'ai pu réunslr à rien. ^ 

Hm^ DB B0UFFLER8. {AtWiotOffim 
f^nçaise: 1816.) 



ŒUVRES BADINES 

Vous répondrez, 6 corrupteurs de filles, 
Disoit en chaire un docteur véhément, 



VÇY SUI^ QUOY - Jif^ 



Vous répondrez de toutes peccadilles 
Qu'elles feront avant le sacrement. 
Punis serez au jour du jugement , 
D'avoir au mal femelle façonnée. 
La jeune Alix, qu'un amant peu constant 
Depuis hait jours avoit abandonnée, 
S'écria : — Bon, j'en ferai tant et tant, 
Que du fripon l'&me sera damnée. 

PlRON. 



EPXOR. DE BOILEAU A SCARRON 

Voy sur quoy ton erreur se fonde, 
Scarron, de croire que le monde 
Te va voir pour ton entretien ; 
Quoj ! ne vois-tu pas, grosse bâte. 
Si tu gratois un peu ta tête 
Que tu le devinerois bien? 

Maurepas. 





LE WHfST 

CHANSON 

Air: Ne ia'la-t*apM^%tê^fitiù^ 



W 



hiit aimalde. Jeu sédoiaaat.K'^ 
Tu charmes ma bergère ; 
Il ûiut que tu sois amusant 
On te joue k Cytbère. 



Ta marche est celle des amours, 
Le secret t'environne ; 

C*est le côté du cœur toujours 
Qui dirige la donne. 

Hymen peut te regardet noir 

Par juste antipathie ; 
Car qui ne £ai4 que son devoir . - 

Cheï^ toi perd ht partie. , 

Tes tableaux offrent à nos mœurs ' 
Des traits philosophiques ; 

Le hasard donnent les honneurs. 
Le savoir âiit les triques. 

De la retourne tout dépend 
Apprenons à nous taire : 

On tftte, on invite, on s'entend, 
■ Avec «a partenaire. 



XÀ.VIBR 

Sdlea, pratiquez ma le^n, 

> Em^yloyes l'artifice : 
Moins, on montre son single ton. 
Pins il rend de service. 

Afin de plaire à votre ami. 

Ayez qnelqae renonce ; 
Au point de huit, on fait un cri 

Bien digne de réponse. 

Pour faire le sehelew fameux 
Mettez chacun du vôtre ; 

On n'obtient ce triomphe heureux 
Q«'en entrant l'un dans l'antre. 

Êtes vous malbeunux, phmeg. 
De PapfaoB c'est l'usage ; 

Apr&B le robe retirez 

Le bonheur est volage. 



'SS^ 



Cazin. 



LE TALION 



Toum vni. 



Xavier, chagrin de ses méprises. 
Et tout neuf a» cas que voiei, 
Foutait Rose couci, couci. 
Tant que l'époux les vit aux prises. 
Ah ! dit celui-ci déconfit, 
Voudriez-vous que l'on vous fit 
Ce que vous faites & ma femme f 
— Ami, je ne suis dans mon tort. 
Esprit l'amant ; par Notre Dame, 
Foutez, je le désire fort. 

CoMiitution de Vhôtel ûm Boule, p. 18. 

18 




206 ÏÉtttllB S6T P6LVR 

l 
LE DANGER DE L'OISIVETE i 

rémire eet foUa dêt nu»iaewix. 
Comme eux Muat douta alla att «lolage ; 
fEglé m'aimara mieux, je gaffe, 
fié nearrit deox tourfidreffvx; 
Noua réglona noa goûts à tout âge« 
Sur nos vartoa» ou nos défauts. 
Frftra Ignace était hjpocrita. 
Et frère Ignaca avait un chat. 
L'un et Vautre avaient le mérite ^ , 
Et les gr&ces de leur état ; 
Mangeant beaucoup, dormant de même/ 
Jurant un peu quand il fallait, 
Et ne songeant guère au carême 
Quand la jour de P&ques arrivait. 

La moina avait le mot pour rire ; 
Mais dans la pour d'être damné, 
B fliyait ce qui nous attira; 
La chat aussi s'an ftst donné. 
Si de la palme du martyre 
Il n'eut pas été couronné : 
J'entends qu'on l'avait condamné 
A ne jamais sa reproduira. 
En peu de temps le diat mourut 
Et frère Ignace vit an songe.. . 
Que vit-il t.. . Marchons droit au but, 
Car déjà le récit s'allonge. 

Il vit des champs voluptueux 

Où se promenaient sans envie. 

Tous les animaux vertueux 

Dont on nous a tracé la vie, ». 

Et dont ici les bienheureux - 

Ont fait leur safaite compagnie, 

Avant de monter dans les cieux. 



Là, grondait de rhermite Antoine 

Le poro un peu luxàrietix» 

De Balaam l'âne peureux 

À quatre pas mangeait VavoiQQ. ^^ 

O mon paUon ! il yit tpn ooq ^; 

Et le corbeau du gr^nd ËUe« .^ '^ 

Et le chien couchant de SaJJi^t Boch 

Avec la cbienne de Tobie« 

Plus loin, roaarcbftit d'un pas taxdi^t ' 

Du bon saint Luc le boauf pensif^ 

— Holàl lui dît saînt Ignace, 
Mon chat doit être parmi vousT 
Répondez-moi, parlez, de grâce. 
On doit ravoir mis dans la classe 
Des prudens et sages matouis, 
Qu'une grâce plus efficace 
Â préservé du nom d'époux. 

Le bœqf répond ; —parles ^ l'^Ute ( 
Le battâet dit : -r <t«e Dieu n» dwaiiie 
Si ce métis là m'ett connu, 
Gélibataite il » yôcu. 
D'après cela, monsietir, je gagé 
Qu'en enfer il est desofiadu» 
Dana ce iS^our plein de déliées 
On n'entre point par cjkattaté ; 
Frère Ignace» roisiveté* 
Est la mèca de tous les Tices. 

Ici le moine s'éveilla. 
Et ruminant dans sa cervelle. 
Il prit sa robe et s'en alla 
Conter le tout chez Isabelle- 

On but ensemble, on s'embrassa ; 
Mais le nigaud des plus novices. 
Prétendait en demeurer là, 
La belle à la fin se fAdia : 



B06 zÈaftoùKJM 

— Son^ donc aux avis propices .. -, 

^e le iHitidet TOUS a dictés : ia i . 

Songes à rhorrear des supplices. 
Aux DiédiaiitB là-lias apprdtôs. 
Mieux vaut laïque ei sa malice 
Que penaUIon trop bébété : 
FiNfe-e Igfsace, Foisivetô 
Est la mère de tous les vices. 

Db Fils. {ConteA nottveâuœ.) 
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LA FILLE VIOLEE 

.ÇQSnW: 

Zénogris, fille grande et forte, 
Mais ingénue autant ^ue âlle de sa sorte,. 
Autour d'elle laissa tant rôder un amant. 
Qu'enfin, je ne sais commentt 
Ses robes chaque jour devenaient trop étroites. 

Comme elle était des moins adroites. 
Ses parents aussitôt s^aperçurent du cas : 

Dieu sait quel bruit et quel fracas 

Ce fut dans toute la famille ! 
Cependant le galant, quoique petit, mal fait. 
Etant riche, ce point adoucit tout le ûiit. 

D'abord le père de la fille 

Va proposer au suborneur 
D'épouser Zénogris, pour sauver son honneur. 
Epouser est un sort où rarement aspirent 
Ceux qu'Amour n'a pas fait vainement soupirer ; 

Et c'est ce qu'à peine ils désirent, 

Lorsqu'ils ont tout à désirer. 
Aussi Cléoif (c'est le nom du jeune homme) 
A ce triste propos n'eut garde de céder : 

On supplie, on menace, on somme, 
Le plus court fût de plaider. 



ZÉN.OOIUS 209 

Devant les magistrats nqtre b^le ép|o(ée 

Se plaint, montrant son ventre à. son menton é|^> 

D*avoir été déshonorée, 
Et demande qu'enfin par ^e noaud eonjiigal 

Cette honte soit réparé^. 

Gléon, d'une mioe assurée» . 
Et fourbe comme sont les hommes d*aBJoard*li<it, 

Dit que le fait n'est pas de luL 
En cent façons on tA<^e A le surprendre : 

Quelque détour qu*on puisse prendre, 
Le dr6le adroitement de tout sait se tirer. 
Eh bien, messieurs, répond Zénogris désolée, 
Puisqu'il m'y force, enfin il faut tout déclarer ; 

Le perfide n*a violée : 
Debout contre une porte arriva l'accident. 

Mais comment, dit le président, 
Un homme si petit, qu'à peine il peut atteindre 

De sa main jusqu'à votre fh)nt, 

A-t-il pu debout vous contraindre 

A recevoir un tel affront ? 

— Hélas ! la chose est très certaine, 

Répond Zénogris, sans tarder : 
Le voyant haleter, et'souffrlr tant de peine. 
Je me baissai tant soit peu pour l'aides. 



Fin du dentier et huitième volume 






• . • l 



\ f 



TABLE GÉNÉRALE 



PAR NOMS D'AUTEURS 



ABRUTI (Un). Tome viu, page Idi, 

AociLLY (d* P,). Tome vi, page 155. 

Adam Billaut. Tome u, page 38. 

Agnibl. Tome iv, page 230. 

Andribux. Tome m, page 172. — iv, 150. — vui, 34, 95. 

An«odlsvent (Le Cadet d*). Tome vn, pages 52, 64. — viu, 
193. 

Anonyme très connu. Tome vui, pAge 65. 

Antibr (Benjamin). Tome v, page 223. 

Arnauij). Tome vin, page 143. 

Aroubt. Tome vu, page 252. 

AuGiBR (Victor). Tome m, page 165. 

Autran. Tome n, page 106. — ii, 212. — v, 123. 

AuvRAY (Jean). Tome i, page 126. — vi, 157, 190. — vu, 
54, 57, 211. — vra. 78, 87. 



Bachaumont. Tome ii, page 21, i23, 163. — m, 50.' — iv, 
90, 179, 195, 221. — v, 46. 102, 138. — viu, 96. 103, 116f 
130, 144, 158, 169, 187, 196. 

Banville (Th. de). Tome vi, page 125. — viii, 37. 



2 PAR NOMS D^AUTBURS 

Bârateau (Emile). Tome ir, page 193. — m, 152, 200, 270, 
272. — IV, 94, 178. — V, 217. — vn, 4fô9. ' : "rn 

Baraton. Tome n, page 182. •— m, ^. — v. 4^, BÔVrii. 

— VI, 112, 119. — VIT, 272. — viH, 111, 1Ô8, 180. ' \'- 
Baudelairb (Gh.), Tome 1, pa^e 11 0« ~^>v> 89. -^ vn, 125. 

— VIII, 30, 40. . : 
Beaulibu (Eustorg de). TooM Viii, {Mtg« 68: - - ' 
Beaumarchais (Garon de). Tome iv^-pàgé 'I66,'23if ^ toit, 

113. ': 

Beauplan (Amédée de). Tome vu, page 239. ' 

BsAUVBBBv (Robbé d^. Tome i^ page 101/ 224. — n, 2^. 
235. —m, 80. -^ IV, 129. 
Belleau (Rémi). Tom0 TC, 182. *' 

Bblloy (De) Tome VI, 45. — viii, 118. - • 
Bbnseradb (Isaac de). Tome n, page 163. — v, 98. 
Béranger. Tome i, pages 38, 57, 137, 141, 179. — ^ n, 65, 
68, 135, 137, 139, 155, 260. — m, 4, I»r 86, 115, 196, 221, 
232, 254, 256, 260. — iv, 32, 89. 111, 184^ 207, 218, 271. — 

V, 40, 43, 88, 98. 116, 133, 106, 189. 221, 235, 258, 262. — 

VI, 4, 50. 84, 193, 204, 215. — vn. 3, 17, 19. 80, 83, 143. 
Bergeron. Tome vi. page 157. 

Bernard (A. de). Tome vu, pi^ 121. 

Bbrnisr. Tome i, page 224. 

Béroaldb de Vervillb. Tome vi, page 223«' 

Bbrtact (Jean) évoque de Séez. Tome i, page 252. 

Blanc (L'abbé Jean le). Tome i, page 142. 
r Blanchbmain. Tome v, page 220. 

Blessebois (Corneille). Tome v, page 5. 

Blondbau (J.) Tome m, page 204. — v, 67. 

Blot (Baron de Ghavigny). Tome ii, page 106. 

BoiLEAD. Torae v, page 88. — vin, 7, 203. 

Boiskobert. Tome ii, page 120. — iv, 35. 

BoissY (Laus de). Torae v, page 127. 

Bologne (P. de). Tome i, page 194. — u. 198. -^ m, 15. ' 
ïv, 13. 

Bonnard (Le chevalier de). Tome vin, page 98. 

Bonnet (F.) pb Lillb. Torae vi, page 153. 



TABLE GÉNÉRALE 3 

BoiQOKR DB Latbns* Tosia IV, page 60. 

BoRtas (L'abbé de la). Tome v/ page 103. 

BoRDB. Tome r, page 132. — n, 121, 173. 

^ouGUB (dePerthes). Tome m, page 110. — ti, 121. — 
vn, 26, 29, 106, 212. 

BouDDCR DB LA. JouBttNURB. Tome XV, 83. 

BouiLLT. Tome vi, pages 101, 199. 

BouRBT. Tome n, page 207. — m, 177. — v, 51. 

BouBDic vxoT (MuM de). Tome m, page 28. 

BouFFUffis (Obevalier de). Tome n, page 41. — ui, 92, 153, 
163, 181, 236. — IV, 54, 106, 112, 181, 211. — v, 86, 143, 269. 
VI, 118. — vn, 254. — vn^ 46, 86, 124. 

BoDFFLBRS (Mme la marquise de). Tome m, 110, 197, 261. 

— vm, 202. 

BousoBT et Lauhbnt de RitLâ. Tofme x, page 54. 
BouHiBB (Le présidexkt). Tome i, page 158. >- vi, 110. 
BouRSAULT.. Tome n, page 146, 153.-^ m, 18, 213. -— iv, Ib. 
BoDRSiBR. Tome iv, page 169. 
BoviB (F.). Tome i, page 225 — n, 42. — vi, 29. 
Bradbng (H.). Tome iv, page 24. 
Brazirr. Tome i, page 55. — n, 21. — vu, 168. 
Brégt (Comtesse ^e). Tome m, page 19. — iv, 87. 
Brbt. Tome vii, page 150. 

Brbtin (L'abbé), Tome i, pages 105, 222. — ii, 95, 103, 
177. — m, 77, 133. -— iv, 150. — vi, 69. — vit,.46, 146. 
BiuLLAT Savarin. Tome vn, page 215. 
BroS (Pierre). Tome vi, page 233. 
Brunbatt. Tome it, page 190. 
Brussbl (Pierre). Tome vm, page 60. 
BuBST Rabiitin. Tome u, page 121. — m, 52. 
Busst (Mme la comtesse de) Tome v, page 85. 
Bruzen (de la Martinière). Tome lu, page 115. — iv, 14. 

— V, 181. — VI, 24. 



Cababsol (Julien). Tome u, otages 11, 198. — vu, 34. 



4 PAR NOMS B AUXBURS 

Caionez. Tome vm» page 108. 
Cailhava (De). Tome vm, page 170. 

Caillt. Tome i. p, 33. — h. 179. — m, ÎOO, 263. — v, 148, 
t09. — VI. 25. 44, 127. 152. 188. 
Camus. Tome iv, page 38. — v, 142. 
Caron. Tome v. page 106. 
Cantel (Henri). Tome u, page 224. 
Cazin. Tome i, pages 9, 60, 92, 241, 261. — ii. 57, &9. tOl 

IV. 18, 66, 216. — V, 86, 218. — vi. 130. vin, 204. 
Chabat (Vicomte de): Tome vi, 167. 
CHAeEADSsiàRB (De la). Tome i, page 13&» <- viu» 163« 
Chamfort. Tome vi, page 89. 

Champchhbt. Tomo vni. 123. 

Charles (dac d'Orléans). Tome i. avertissement, page & 

Charlbval. Tome vi, page 67. 

CuATiLLON (De). Tome iv, page 265. 

Chaulibu (L'abbé de). Tome i, pages 92, 174, 211. — ii. 5*7, 
— ni, 258. — vil. 191. 

Chennevîkrbs (Fr. de). Tome i, page 249. — iv, 96. 

CuEViGNÉ (Comte dej. Tome i, pages 15. 88, 248. — u, 16, 
72, 204, 262. — m, 99. — . iv, 225, — vi, 175. 

Chevreau fUibain). Tome ii, page 172. 

Choisy (L'abbé de). Tome in. page 92. — iv, 154. — vi, !fc57. 

Choux (Jules). Tome ii, page 159. — iv, 268. — v, 76, 146. 

Christine (Reine de Suède). Tome v, page 86. 

Clairvillb et Lambert Thiboust. Tome i, page 203. — 

V, 159. 

Clément (J.-B.) Tome u, page 233. 

CocQUARD. Tome ni, page 49, — vui, 124. 

Collé. Tome 1, pages 48, 154. 246. — ii, 33. 74, 90, 146, 
188, 224. 232. 247, 256, 266, 270. — m, 2, 40, 109, 123. 145, 
206. 212, 223, 268. — iv. U. 64. 73. 91. 186, 194, 206. 928. — 
v^ 31, 64, 105, 110, 146, 174, 182, 228, 236. — vi, 3. 88, 39. 
92, 109. — vil, 121, 144, 149, 176, 198, 217, 260, 265. 
«• Collbtet (Guillaume). Tome a, page ^3. — lu. 12J2. — 
iv, 4, 58, 99. — v, 31. — vu, 208. — vm, 107. 

Collerte (Roger de). Tome iv, page 52. 



TÀBLB GÉNÉRALE 

Ck>LLiN. Tome iv, page 99. 

GoLLiN o*Harlbvil[£. ToDie V, page 167. 

GoLMANCB. Tome vi, page 197. — viii, 185. 

CoNJON. Tome viii, page 19Î. 

Ck)NTT. (Princesse de). Tome i, p. 151. 

GoRNBÏLLB (Pierre). Tome v, page 72. 

GossoN (Mme). Tome vii, page 130. 

CoTiN (L*abbé). Tome iii, page 36. — iv, 270. 

CouLANans (De). Tome v, page 171. 

GouPART. Tome n, page 23. 

CotmcT (Frédéric de). Tome viii, page 51. 

GouRBT DB ViLLBNBDVE. Tomo 1, page 47. 

CrémIeux (Hector) et Ernest Blum. Tome vii, page 180. 

CrIo. Tome vin, page 110/ 



Baillant db la Touche. Tome i, pages 41, 187. — ii, 95. 
— m, 103, 115. — IV, 7, 165. — v. 90. — vi, 95, 195. — vu, 
81. 178. 

Dalès (Alexis). Tome iv, page 22. — vi, 258. 

Damas. Tome i, page 155. 

Danchb (Piéride). Tome vui, page 168. 

Danchet (ABt.) Tome ii, page 199. 

Danoodrt. Tome v, page 145. 

Darcibr. Tome ui, page 222. 

Darbau. Tome iv, page 221. 

Dartois et Francis d Allarpb. Tome n, page 249< 

D'Adbbrval. Tome lu, page 23^1. 

D*aubign6 (Th. Agrippa). Tome m, page 38. — iv, 50. 

Davbrnb. Tome vu, page 184. 

Dbbradx (Emile). Tome n, page ?53. — iv, 24, 56, 200. «- 
vu, 43. — vuU 182. 

D'Esternod Tome m, pages 53, 246. 

Dhbll (Th.). Tome i, page 55. » 

D'Houdbtot (Mme). Tome u, page 127. — v, 144, 227. 

Db la Rome. Tome vu, page 229. 



6 PAR NOMS d'auteurs 

DriavIonb (Casimir). Tome v, page t7. 

Dbullb (Jacques). Tome iv, page 1Ô4« — ^> 09. 

Dblvad (Alfred). Tome i, page ti%, -- iv, 200. — yui, 119. 

Dbmakr. Toom ti, page 16â. 

DBMOUsran. Tome iv, pages 76, 114, 181.230. — t. 39. — 
V», 77. 

DamiiRT et Grange. Tome it, page 12S. 

Dbbaubonnb (Cbeyalier). Tone vi, page 33. 

DÉSAuaiBRS. Tome n, page 39. -^ lu, 24f 173. 182. — iv, 
10, 53. — VI, 238. — vil, 201, 209, 220. — viti« 3, 6i. 

Dm BiBS. Tome i, pages 122, 231. — u, 206. ~ V, 144. -^ 
vin, 93, 176. 

Dnfx>iiTàiNB8 (De la Vallée). Tome m, page 166. 

DraFOROBs Maillard. Tome iv, page.42. 

DagsxMSBZ (Mkhel}. Tome viii,page 128. 

DBSHOuLiteBS (Mme). Tome i, pages 4, 99. — ii, l87« — • 
iu. 9, 50, 81, 94. — iv, 4, 13, 81, 171, 270. — v, fiO. — vi, 
68, 108. 

Dbsma&is. Tome ui, page* 87. 

Dbsmaraus (L'abbé Régnier). Tome i, page 220. — iv, 22i. 
— V, 35, 174. — vu, 79. — viii, 92. 

Dbspazbs. Tome iv, page 31. > 

Dbsportbs. Tome iv, page 263. 

Dbbtouohbs (Plucbon), Tome i, page 211. 

Dbvilubrs (Hippolyte). Tome vu, page 228. 

D IDA. Tome ii, page 84. 

D'Orléans (Duc régent). Tome iv. . 

Du Bjbllat. Tome vi, page 241. 

DtJ Chatblet (Mme). Tome iv, page 164. 

Ducis. Tome iv, page 153. 

Du Commun. Tome iv, page 209. . 

Ducrat-Duménil. Tome viu, page 105. 

Du Dbpfant (Marquise). Tome vi, page 76. 

Do LocLB ( Camille). Tome vi, page. 

Du Lorenb. Tome i, page 28. — m, 24. 

DuMANoiR (Philippe). Tome iv, page 288. — vui» 33, 98. 

Dumas (fils, Alexandre). Tome v, page 243. 



TABLB OBNERALE 7 

DuMBRSAM et BiuziER. Tome iv, page 1 56. 

Dumoulin Darcy. Tome v, page lit. 

Dupont (Pierre). Tome vu, pag« S68. 

DTTkANDKÂû (Emile). Tome iv» page 33. 

DuvsRT Alexandre, Basset et Lauzanxv. Tome ii, pageâ?* 



Fabubn PiLUBT. Tdrae ti, pag» l&l. 

FAut.ooN (F.) Tome vui, page 13>7. 

FAULOoMPRaT. Tome» iv, page 89. 

Favart. Tome r, 233. 

Fbrrand. Tome n, pages 85, 145, 200. — m, 80. — vu, 
253. 

Férandière (Mm« de la). Tome yh» page 253. 

Fbstbau (Louis). Tome i, .page 2. ^— v« 124. — ti, 159, 
260. — vu, 12, 88. 

FiZBUàBB (De la). Tome i, page 90. — ni, 35. — viu, 88, 
165. 

Flan (Alexandre). Tome viu, page 145. 

FLBtTRi. Tome vi, page 31. 

Fœnestb (Baron de). Tome ii, page 209^. 

FoNTAiNB (Ch). Tome iv, page 80. 

FoNTBNELLB. Tomo 11, page 166. — t, 101, 127. 

FouRCAXTx (Ed.) Tome vu, page 45. 

François l^r. Tome m, page 192. 

FuMARS. Tome ui, page 143. — iv, 69. — v, 42. 

FuRBTiÈRB. Tome iv, pages 2, 268. — v, 73. 



Gallbt. Tome v, page 186. 
Garïbn. Tome vii, page 241. 

GAULTiBR-GARduiLLB. Tomo II, psgo 129. • - lu, 269. — 
IV, 44. — V, 121. — VI, 171. — vil, 170, 173. 
Gautier (Th.), Tome i, page 7. — u, 194. — vu, 236. 
Gentil Bernard Tome v, page 179. 



9 PAR jfOM^ p'autbuiu 

G*li*DD(3.E-iTom8ra. pfie«I07..-v,W, -.- ■; 

GiLBKBT. Tome ï, puce I«. ...--. il 

GiBiUD. Tome V, page tSS. ... ■ . -■■ 

Omitmi. Tome tu, paga ISS. . . t ■ ■ -i 

GuitiaiiT (Albfiit do). Tijni» iT. pag» 3*' . 

QoBCT. Tamis iT, pige Bl. 

0<»UÀDU) (Oftler de). Toma d, page 170. — m, tS, 30, 198. 

— ir, 181, US. — Ti, 77. — vn, Bl.tse. — Tiu, It, 18S, lOS. 
OauBRicip. Tome m. paga SS. 

GauFP£ (Armaud). Tome ni. page t03. — ir, 14t. — vu, 57. 
Oiuroï lEngfena). Teiboijst (Lambert). Tome iv, pago lift- 

— vni, 13Î. 

Orècockt lUiVhet.'Vbrae i, [ 
ISS, tu. 119, un. ttë. 104, » 
IIB, 117, tîO. — lu, 0, 30, 14! 
71, 88, Mï, ISftill. — V, 73. ■ 
*58,-î«. — n; IS3. — vn, 4«. 

lai, 17t. 

aRitfooRE. Toma Tni. page 101, 

GnÊinER (Eagiae). Tome iv, paga 197. 

OtmiN [Paul). Toma i, paga 111. — ii, 50, 80. — tv, 31, 
88, 113. — V, 30, 115, lia. Ï18. — Yi. M. 

OutcmRD (J. Fr.). Tome i, pigea £31, ISC, S41. — u. 10. 
Il, ISi 78. -iiiC 155, Î15. — lï. ST. — viil, «8, 

Odicbb (Conte de), Toma Tin, page 188. 

Quï (De Tour»). Tome it, paga 80. 

GtnrfrTAND. Tome il, page 147. — m, 155, t35. 



Hiicam (Edoaafd). Tbiàe'V, paga 78. 

HuLtTT (LndoTÎc). Tome ïiu, page 175. 

H*MSbK'(TtWodb«]. tome Tiii, page 7. 

HU)jliT."ntine i. page 171. 

HaliDitDtniT (Marquli d'].'Tome vu, page Ï3S. 

HofritAM. TiAne v, pàga 38. 

H0DIW.BD M L* Mot™ (Ant.). Tome u. page 170. 
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HouiLLiBR DS SkiMT-Kstti. ToiDe V, page Ifld. 

HoussBT. Tome i, page 138. 

HomsoT (L.). 1?ome v, page 131. — tu, 178. 

Hubert. Tome viu, page 48. 

Huoo (Victor). Tome vî, page t64. — tiii, 54. 

Imbirt. Tome ili, page 79.- 



Jaoob (P. L.» bihliophile]. Tome m» page 101. 
«fABtas: Tome iv« j>agè 114. — ¥, t&ï* 
JAKiN (Jiiles). l^ome iv, p^ge 171. 
Jaiscb e| TWiu. Tome u» page 268. ~ ▼, 17$. 
JouY î^be). Tome 1, pages 106, 2&4. — m, 191. — w, 35. 
V, 233; — VI, 42. 



HXStit (AlpB.). Tome i, page 151. > 

Kériyalant. Tome ii, page 201. 

Rock (Cb. P. de). Tome i, pagea 53, 267. *-^ ti, 109, 262. 



La CoMDAMUfB (de). Tome i, page 109. — u, 218. -->vt, 181. 

Laoombb. Tome u, page 223. 

La Ghad88éb. Tome i, page 229. — u, 70. 

Lachambaudib (Pierre). Tome u, page 86. 

Lafakb: Tome v, page 115. 

La fontaine. Tome i, pages 94, 130, 200. — i*, 24i 94, 110, 
149, 226, 240. — m, 61, 69, 111, 216, 237.— iv, 20. 102, 118» 
158. 160. 172, 201. 231, 240. — v. 8, 56. 74, 81, 96, 136. 150. 
190, — VI, 8, 46, 52, 78. 86, 242. — vu, 116. — vui. 136, 180. 

La Frbsnats. Tome vi, page 191. 

Lagardb. Tome vi, page 206. 



10 PAR NOUS D*AXn'BUIt8 

Lahârpr. Tome viii, page 6. 

Làmtz (Alexandre). Tome m, p«ge 122. 

Làllbman. Tome iv, page 109. — viu, 100. 

liàMARoesB (Le capitaine). Tome viii, page 24. 

La Momtaonb. Tome u, page 256. 

La Mommotb (B. de). Tome i, page 243. — li, 34. 149. — 
lii, 27. 33. 67, 161, 166. — iv, 107. — v, 49, 67. 74, 135. — 
vn. 65. 

Lamottb, Tome ly, page 65. 

Lautibr (De). Tome m. page* 46. 103. — W. 51. 

La Placb (De). Tome vu, page 11. 

La PoPBUNiiRB. Tome i. page 2. 

La ^buâre (De la). Tome iy« page 270. — vin, 109. 

Lassaqnb. Tome v, page 130. 

Lassallb (Le général A. C. de). Tome i, page 165. 

Lassay (Mj^a dej. Tome vi. page 220. 

L'AirsiaNANT (L'abbé àe}. Tome m, page 39, 198. — v, 52, 
101. — vu, 243. ^ VIII, 90. 

Latour Saint-Ybabi. Tome vui, page 189. 

Laujoit. Tome i, page 84. — ni, 1. 

Lbbsuii (Ponce Denis Ecouchard). Tome i, pages 56, 136, 
176, 257. — u, 134. — lii, 133. — vi, 137, 154! — vil. t88, 
2S8. -^viii«80, 185.. 

Lebrun (Ant. L.). Tome i, pages 126, 133. — n, 223. — 
m, 124, 178. —IV, 221. — V, 35, 185, 247. — vi, 16, 106, 
263. — vu, 3, 64, 116 vin, 59, 87. 

XiBBOV (Victor). T^me vni, page 35. 

L'EsTOiLB (De). Tome iv, page 208, 

Lbpranc (De Pompignan). Tome u, page 177. — vi, 66. 

LtoBR (A.). Tome vin. page 191. 

Lbgouvâ. Tome vui, page 55. 

La LpTBR (P.). Tome i, page 178. 

Lkmazuribr. Tome m, page 232. 

Lbmbrcihr. Tome m, page 190. 

LsUKRCDm DB Neuviixb. Tome iv, page 263. 

LoNOCHAMPS (De). Tome vm, page 192. 

LoiSBL. Tome v. page 262. 
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Lbpotit (Cl.). Toraô f, page 4^. — îr, 190. — vn, 187. — 
vin, 30, 65. 108. 
LuNoouRT (Mme de). Tome iv, page 71. 
liiG^ (Pçince de). Tome ni, page 25. ' 

JLu?pf (Ê* F.j Tome yni, page 165. ' - 



Mahier de Là Ôhbsnbrat^. Tome v, page 86. ' 

Maillt (de). Tome i, page 75. 

MALi^iLUu,Tom€t yui,.page 83. 

Manobnot (L'abbé). Tome i, pages 39, 86. — ttl,- M, 60, 
106, 148, il^Q. ~ ly, 50, 2^. 

Marandon. Tome m,, p^ge 50. 
. Marc Co^orrAimN. Tome vi, page 34.% — vu, 11^. 

Marchal, (C.) Tome v, page 114. 

Marcillac (Aug), Tome m, page 37. — vu, 168. 

Maréchal. Tomei, page 215. — vi, tOt. 

MAi^AcBAL (Sylvain), Tome ra, page 98. — rr, 2t7. 

Marox (Cl.) Tome i, pages 131, 175. 176. — n, 19, 107, 
165. 183. 225, 247. -— m. 25, 27, 39, 186. — îv, 115, 117. 1S8» 
— VI, 19, 31, 43^155, 161, 188. — vn, 80, 82, 148, 15S, 178; 
212. — viu. 175, 201. 

Marsollibr. Tome vi, page 90. 

Martignac (de). Tome v, page 71. 

Martin (Aug). Tome iv, pages 17, 222. — vi, 219, 251^. — 
vil, 1, 46, 95, 183. 

Masson de morviluers. 'J^ome ii, pages 78. 218. — vi, 4&. — 
vil, 61. 166. 

Mathieu de Montbrbul. Tome vi, page 90. 

Maucrou (fr. abbé de). Tome i, page 157. — v. 218. — vi, 
45. 

Maurepas. Tpme i, pages 99, 102, 245. — ni, 90. — vi, 
127, 129, 131, 134, 135. 154, 168, 171, 178, 179, 180. 188. 
258, 260. — VII. 8. 24, 53, 77. 85. 87. 88, 124, 136, 1S9, tOl, 
209, 216, 221, 232, 234, 235, 236, 237, 241. 257, 268, 459. 
261. — vm, 1. 2, 10,.ll, 12. 13. 14, 15, 17, 18, 20, 21. 22, 23. 
33. 35, 38. 40, 74. 



12 PAR N0H9 D^AUTBURS 

Matbur. Tome vi, page 52. 

Maynard. Tome i, pages 32, 40, 157, 243. — u, 145, ns, 

281. — 111, 32. 54. 215, 227. — iv, 138. 160. — r, 71, 74, 75, 

282. — VI, 254. — vu, 41, 53, 185, 257. 

Mélin de Saint-Gblais. Tome iv, 43, 97. 104. 177, 266. — 
V. 111, 130, 241. — VI. 193. — vu, 23, 237, 263. — toi. 168. 
Mânagii (L'abbé). Tome v, page 88. 
MâNRSTRiER Casimir. Tome vux, page 49. 
Mérard Saint-Just. Tome i, pages 58, 175, 259. 
Méré (le chevalier de). Tome u, page 42. 
Mbw (Jean de). Tome iv, 117. — vu, 198. — Tin, 143, 

145. 
Mercier de ooMPutaim. Tome n, page 45. 
Michel (Francisque). Tome i, ^^ge 152. 
MiLLEvoTB. Tomd^, page 257. — m, 271. — vni, 181. 
MouÈRE. Tome u, page 167. — ui, 138. — vi, 19. 
MoNCRiF. Tome iv, page 41. — vi, 69. 
MoRSBLCT (Oh). Tome i, pages, 193, 174. — v, t34. — vi, 

68. 

MoNTBSQUiEU. Tome i, page 168. 

MoNTRBuiL. Tome rv, page 229. 

MoNViX. Tome i, page 181. 

MoREAU DE Braset. Tome yi, page 30. 

Moreau (HâGisiPPB). Tome vin, page 44. 

MoTiN. Tome i, pages 15, 123. — ii, 17, 226. — m, 81, 192, 
— IV, 2, 220, 264. — v, 71, 102. — vi, 107, 153, 18S, »1. r- 
vu, 60. — vin, 68, 188. 

MouFKLB (Auguste). Tome vui, page 103. 

Maonerot. Tome rv. page 76. 

MuROT (Mme de). Tome iv, page 108* — vi, 125. 

MuRGBR (Henri). Tome v, page 25. 

Musset (Alf. de). Tome u, pages 88, 268. — v, 26. — vm. 
48, 53. 

Mtribl. Tome vi, page 165. 
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Nadaud ^Gustave). Tome m, page 2tS. — ▼, 187. — vn, 
«3, W9. — Tiii, 121. 

JUkZiM (Georges). Tome vin, page 1Ï8. 

Nbdfchateau (Fr. de). Tome n, pages 8, tl4. — • iv, 30, 55. 
— ▼,261. 

Nmnufois (Duc de). Tome m, page 8. — vi, 107. 

Nogarbt (Félix). Tome i, pages 109, 165, 289. — li, 76, 
219, 230. — in. 93, 182, 187, 197, 227. 270. — ▼!, 188. — 
▼11, 41. 



Odrrt. Tome !▼, page 21. — vi, 66. 



Pain. Tome ▼!!, page 258. 
. PkJOKf (Henri). Tome i. pages 47, 261. — ii, 95, 202, 211. 

— m, 84. 

Panard. Tome in, pages 118, 185, 201. — !▼, 118. —▼, 
46. 108, 234. — ▼!. 70. — ▼m, 59. 121. 

Parnt (Ê^ariste), Tome i, page 194. — ii, 92. — m, 214. 

— ▼m. 57, 110, 150. 

Pasbbrat (Jean). Tome ▼!. page 283. — vn, 69. 
PaUOX. Tome ▼, page 128 
Pavillon (Etienne). Tome ▼, page 205. 
Perrault (Charles). Tome iv, page 189. 
Petit. Tome viu, page 96, 

Philippon de i^ Madeleine. Tome ii, page 34. — vu, 226* 
Planard (Eng. de). Tome i, page 108. 
Plancher de Valcourt. Tome ▼i, pages 188, 145, 247. 
PiBBAC. Tome ▼!!, page 219. 

Pus (De). Tome ii, page 175. — m, 236, 262. — !▼, 193, 
238. — ▼!, 7, 93, 210, 236. — vui, 207. 

Pillbt (Fabien). Tome h, page 162. — m, 220. 

P)llkt (V. E.). Tome ▼, page 131. 

PiRON. Tome i, pages 13, 41, 134, 177, 190. — w, 1, 10, 14, 



14 PAR NOMS d'AUTBURS 

16, 84. «3. 78, 79, 80. 166. 179. 196. «64. — m. if, 15, «. 
117, 147, 151. 174. 187. 210. 230. — iv, 10. 63, 66. 69, 13Ô, 
137, 155. — V. 1, 229. — vi. 6. 24. 30. 71. 96, 142, 196. - 
▼ui. 126. 145, 151. 158, 163. 171. 172. 177. 203. 

PomcLOUD (Jules). Tome iv, page 15. — vii, 177. 

PoNTOUX (Claude de). Tome vu, page 44. 

Pom DB Vbiu>ttn. Tome i, pages 40. 130. — lu, V7. — t, 
250. — Ti. 24, 121, 238. 

PoRCBÈRBS. Tome u, page 189. 

PoRQUBT (L'abbé). Tome iv, pages 98, 195. — rii, 5, 33. 

PoTBisH DB BiftLB. Tomo II, page 226. 

PovJADB Vicomte de la). Tome i, page 157. 

Pradbl (Eugène de). Tome tiii, page 134. 

Prèwoêt d'Exhbs. Tome i. pag« 87. 

Protat (Louis). Tome i, page 11. — n, 141. — iv, 95. 



Rabelais. Tome i, avertissement. 

Racam. Tome vi, page 226. 

Racimb. Tome i, page 230. — ii, 89. 

Ramchin. Tome vi, page 83. ^ 

Régnier (Mathurin). Tome m, page ISO. — iv, 31. 165. >- 
▼, 31. 42. 208, 233. 244. — vi. 106. 209. 

RàMOifD DB Saint-Albinb. Tome vi, page 140. 

Rétif db la Brbtoknb. Tome viit, page 93. 

RiBOUTEL. Tome m, page 78. 

RiCHELBT. Tome vu, page 186. 

RiCHBUBU (Duc de). Tome nr, page 88. 

RicHEMONT et Kblm. Tome vi, page 225. 

RiooTTiER. Tome i, page 130* 

RiviËRB DE Frént. Tome vu, page 128. 

RoBBÉ DE Bbaumont. Tomo VI, page 143. 

RocHAMBEAU (De). Tomo v, page 146. 
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LE PARRICIDE PAR lONORANCE 



Vofoni, dn alm» ; A qnol bon i 
Contre le rartl Ht! iddd uni, 
Toui plut DQ niDlda morul*. 
En puvil eu, peDv«nl-ili iillâBeT 
L« su: d'ennui* JeW sur leun épvilei 
Ln choee n'eit, oaru*. pu dm plne d 
Uni* il en rnul prendre noln pvti. 
Abu, mon cher, vdui ttei sTerli : 
Votre fomme eel perdu*. Avant l'ann 
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Je as entrer, joyeuse, à la maison, 
La voilà roide, immobile, étendue... 
Oh ! comme au temps de sa verte saison 
Elle était fraîche et gaillarde ! Ses hanches 
Faisaient dresser, sous leurs cottes si blanches. 
Les vits de tous... Hélas! c*est dans ce lit 
Où le trépas la couche et la p&lit, 
' Que je lui pris son mignon pucelage. 
O douce nuit ! Oh ! le blanc étalage 
I>e ferme chair ! Son corps solide ouvrait 
Avec ardeur ses jambes amoureuses ; 
J'aurais alors juré qu'on ne pourrait 
Jamais forcer les portes ténébreuses 
Par où la pine arrive jusqu'au cœur 
De Tépousée attendant son bonheur ! 
Que je bandais ! Dieu ! je bande encore 
Bn cet instant où je me remémore 
Cette nuit-là. J'écartais doucement 
Ses poils frisés, tout en couvant ses charmes... • 

St oe disant, Jean, les yeux pleins de larmes. 
Pensant encore être à ce doux moment, 
Baisait sa femme à couilles rabattues... 



Froide et pareille aux inertes statues, 
Sans un seul coup de cul, sans un hoquet, 
La Madelon reçut dans son baquet 
Le foutre épais du veuf inconsolable. 



L'aurore vint, et d'un rayon aiibable 
Illumina la chambre des époux. 

" Eh bien ! moQ cher, dit, en ouvrant la porte. 
Le médecin, maintenant portez-vous 



VOYONS 215 

Votre malheur avec une âme, forte I , 

Hein ' quoi? qu^ vois-je? Oh diable!... « 

Jean trembla, 
Epouvanté devant son sacrilège. 

«* Ah ! sapristi ! fit le docteur, voilà 
Bien du nouveau ! je sors donc du collège ? 
Eh quoi ! j'avais condamné Madelon, 
Et je la vois qui respire ? 

— Ma femme ? 
— Elle est sauvée ! 

— Est-ce vrai ? 

— Sur mon âme I •• 

Jean, entr ouvrant soudain son pantalon. 
Montre sa pine, et raconte h voix basse 
Ce qu'il a fait, tout en demandant grâce : 
•• En de tels cas, le coït peut souvent 
Bien opérer, dit le docteur. Avant 
Quatre ou cinq jours, vous verrez Madeleine 
Boire et manger, et foutre â motte pleine. « 

Jean, tout joyeux, n'eut rien de plus pressé 
Que de conter son cas au voisin Pierre, 
En lui disant comment un vit dressé 
Pouvait tii-er Lazare de sa bière : 
« Hélas ! fit Pierra, étouffant un sanglot. 
Si tu m'avais dit ce secret plus tôt. 
Je n'aurais pas, la semaine dernière. 
Laissé mourir mon brave homme de père! « 
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EN FAMILLE 

O premiers battements du cœur ! 
Premiers désirs ! heure première 
Où, guidés par l'amour vainqueur, 
La pine en main, la tète fière, 
Nous pénétrons dans la carrière ! 

Le jeune Oscar avait seize ans, 
Quand son père, bourgeois honnête, 
Aux trois mentons resplendissants, 
Lui tint, pour la jour de sa fête. 
Ce discours tout plein de bon sens 

« Oscar, depuis votre naissance, 
J'ai tendrement veillé sur vous. 
Comme un père indulgent et doux. 
L'heure de votre adolescence 
Est sonnée, à mon cher Oscar ! 
Je veux moins vous surveiller, car 
Je fiais trop combien à votre âge 
On a besoin de liberté. 
Comme un étalon emporté 
Par son mâle et bouillant courage. 
Un jeune homme, fougueux, ai'dent. 
Considère ainsi qu'un outrage 
Les avis du vieillard prudent. 
Donc, maintenant, tous les dimanches, 
Vous aurez vos allures franches, 
Et je joindrai trente-deux sous 
Aux libertés que je vous donne, 
Car il ne faut pas que personne 
Puisse prendre le pas sur vous. 
Mais veuillez me.prôter encore 
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Une oreille attentive : Hélas ! 
Avec l'ardear qui vous dévore. 
On peut risquer plus d'un faux pas. 
Comme un sol couvert de verglas, 
Ou comme une rivière prise, 
La vie, ft notre àme surprise 
Se présente au premier abord ; 
On trébuche et l'on risque fort 
De faire de mauvaises chutes. 
L'ami, le père que vous eûtes 
En moi, l'apprit à ses dépens. 
Mon fils, que ces fautes passées. 
Dont aujourd'hui je me repens, 
Yons donnent de bonnes pensées. 
Méfiez-vous des intrigants. 
Et surtout des femmes galantes 
Qui vous demanderont des gants. 
Elles sont pareilles aux plantes 
Vénéneuses, qu'il est malsain 
De respirer. Soyez farouche 
Auprès d'elles, fuyez leur couche, 
Ne dormez jamais sur leur sein, 
Et ne leur faites pas minette ; 
Vous tireriez peu de profits 
De cette action déshonnéte. 
Je vous bénis. Allez, mon fils... « 



Tout fier de la chaîne de montre 
Que sur son gilet on peut voir. 
Oscar file... Sur un trottoir 
Tout à coup il fait la rencontre 
D'une créature au chignon 
Phénoménal,, très maquillée, 
Somptueusement habillée 
D'une robe d'occasion. 
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• Psitt! eh! pe^t! 

— Heia! quoi* Madame? 

— Veux -tu monter chez moi? 

— Pourqaoi I 

— Eh mais ! pour baiser une femme. 
Viens , tu seras content de moi. 
Petit, je serai polissonne. » 

A ce discours, Oscar frissonne. 
Et ce jeune être pudibond. 
Rouge jusqu'aux, sourcils, répond 
D'une voix émue et tremblante : 

* Non ; de toute femme galante 
Papa m'a dit de me garer. 

— Papa n*est qu'une vieille béte ; 
Il faut le laisser pérorer, 

Et puis n'en faire qu'à ta tête, 
Viens : je veux te faire jouir ; 
Tu dois avoir ton pucelage 
Encore, et me parais à l'âge 
Où ce vilain oiseau doit fuir. 

— Non, papa serait en colère... 
D'ailleurs, je n'ai que trente sous. 

— Garde ton argent ! je m'en fous ! 
Est ce qu'à ton âge on éclaire ? 

Tu me plais, viens, et baise à l'œil... h 

Troublé par la crainte et l'orgueil 
De se voir aimé pour lui-môme 
Oscar grimpe jusqu'au cinquième 
Empunaisé par la putain. 
Le cœur lui bat ; il va connaître 
Enfin le fin fond de cet être 
Qui, sous ses jupes de satin 
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Ou de toile, cache l'ablrae 

Que Ton ne peut sonder sans crime, 

En dehors de l'acte légal 

Qui devient devoir conjugal. 



- Oh ! dit la Margot, en mettant 
Sa main câline à la braguette 
D'Oscar plein d'aise et palpitant, 
Qu'est-ce que ça ? 

— C'est ma quôquette. 

— Dis donc ta pine ! « 

Et retroussant 
Ses cotillons, sans pi^ambule. 
Elle fait voir à l'innocent 
Une motte où le crépuscule 
Joue avec la couleur des crins. 
« Ga, c'est mon con. Un coup de reins 
Suffît pour y loger ta pine, 
Et ceci, petite vermine. 
Vois-tu, c'est un godemichet... 
Monte sur moi ; je vais le mettre 
Dans ton cul... « 



Oscar que, peut-être, 
Cet instrument effarouchait. 
Se résigne pourtant et bai3e ; 
Mais étendant la main, il sent 
Un ventre noblement obèse. 
Poilu, qui monte et qui descend 
Au bout de l'étrange machine. 
Alors, il entend une voix 
Tonnante, dire ; 

u Eh bien 4 tu vois 
Où peut mener une coquine !... 
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Henreasement, c'est enU« nous. 
Vous serez plus sage, j'espère... 
Si ce n'eût été votre père. 
Pourtant, quelle honte pour vous ! «t 



DECOUVERTE 



Un vieux rentier, dans les Champs-Elysées 
Se promenait au tomber de la nuit ; 
Il regardait, dans les branches croisées, 
Lee reflets roux qu'a le jour qui s'enfuit. 
Quand sur un banc il rencontre une gueuse : 
• Ho ! ho ! fait-il, livrons-nous à l'amour ; 
La nuit déjà s'étale ténébreuse, 
Quiguitte va prendre l'air & son tour... n 

Sur le dossier du banc il se renverse. 
Et met son nœud dans une main que gerce 
L'àpre travail du branlage en plein air. 
Les yeux fermés, plein d'une molle ivresse. 
Il laisse errer son esprit dans Té cher. 
En savourant la Pouvante caresse 
De cette main aux doigts arachnéens ; 
Il était bien aux Champs-Elyséens !!! 

Mais cependant qu'il se p&me et godiUe, 
Il s'aperçoit que de son autre main 
La garce fait érecter un voisin. 

• 
« Vous plairait-il, monsieur, que cette fille 
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Précipitât moins fort son mouvement. 

Dit-il, et qu'elle all&t plu doucement I 

— Avec plaisir, monsieur, « répond dans Tombre 

Une Toix mâle. * 

Alors, nos deux miches 
Du même train se trouvant dépêchés. 
En môme temps déchargent sans encombre. 

La fille étant payée, elle s'en va 
Chercher ailleurs une nouvelle proie. 

Lors le vieux : « Je crois que cette en£ftnt-lâ. 
Bien que souvent notre esprit se fourvoie. 
Etait, monsieur, une fille de joie. » 



L'HONNETE SCRUPULE 

Et vous ne voyez plus Durand ? 

— Oh ! plus du tout ! 

— Pour quelle cause ! 
U vous a donc fait quelque chose 
' D'efEroyable, et son crime est grand t 

— Très grand. • 

— Vous étiez, ce me semble, 
L'an dernier encor très amis ; 
On. vous voyaât toujours ensemble. 

— Autant qu'il peut être permis 
D'être amis, nous l'étions. Quel être ï 
Toujours joueur, toujours dispos. 
Tenant raille amusants propos. 

TOHB viii. ÎO 
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Rien que son aspect faisait naître 
La galté. Quel esprit charmant! 
Des farces, des p^isanteries 
, Nouvelles & chaque moment! 
Quelles inventions nourries 
De malice et de bonne humeur ! 
Un jour, je faisais ma toiletté. 
Quand, à pas de loup, mon farceur 
Vient, et sa main à l'aveuglette 
Prends mon nœud. Je dis : Finis donc. 
Imbécile, ça me chatouille. 
Il secoue, et dingdong ! dingdong ! 
Je sens ma pine qui se mouille.... 
Avons-nous ri!!* 

— Bah! 

î — Chaque jour 
Amenait quelque nouveau tour. 
Bcoutes : j'étais en chemise 
Dana ma chambre (il venait souvent 
A l'heure du soleil levant, 
Alors que notre âme se grise 
Du parfum humide des fleurs) : 
Il entre comme d'habitude ; 
Sur mon cul je sens les rondeurs 
De ses deux couilles au poil rude ; 
Puis, brusquement, criant : coucou ! 
Il met sa pine dans ma fesse. ^ 

Je riais, je vous le confesse. 
Jusqu'aux larmes, de voir ce fou 
P/)U8ser et repousser son membre. 
En se tortillant par la chambre. 
Bref, il décharge dans mon eu. 
«- Mais ce qu'il a fkit est donc grave! 
Car enfin, lorsqu'on a vécu 
De la sorte, on devient esclave 
D'un ami pareil. 

— En elOTet ; 
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Mais nous avons rompu. Nous sommes 
Brouillés à mort. 

— Qu*a fil donc fait! 
— On m*a dit quMI était pour hommes ! 



LA VEROLE GUERIE 



Un bon docteur, homme de quarante ans. 
Avait pris femme, et depuis fort longtemps 
Las des margots où s'égarent nos queues, 
Se reposait dans les calmes eaux bleues 
D'un bon ménage, et ne retroussait plus 
Que des jupons légitimes. Sa femme. 
Bien qu'il fût vert, alerte et non perclus, 
Et la baisAt avec une grande àme^ 
Prit un amant; pour rien, pour le plaisir 
D'avoir parfois deux pines à saisir. 
Tout allait bien. La dame était baisée 
Autant et plus, et ne souhaitait rien. 
Mais s'il est vrai que très souvent le bien 
Vient en dormant, la vérole peut naître 
Lorsque l'on fout, et la chose arriva. 
Le mal d'abord dissimulé couva. 
Puis mis le nez, un jour, à la fenêtre 
Sanglots et i^leurs ! « Que dira mon époux f 
Je suis perdue, ciel ! je suis perdue 1 
Je n'ai plus qu'à mourir ! 

— Gonsoles-vous, 
Dit un ami, du calme... L'étendue 
De votre mal n'est pas si grande. Ailes 
Passer deux jours au plus & la campagne. 
Ne craignez rien, et que la paix regagne 
Sa place ancienne en vos esprits troublés, «i 
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En Boupirant, et sans trop bien comprt&dm, 
A mm époux la dame au col gâté 
Vint déclarer qu'elle désirait prandre 
L'air pur des champs égayés pw l'été. 
IjS bon docteur y consentit sans peine. 

Quand il fut seul son ami le vint voir : 

• • Te voilà veuf pendant une semaine, 
Lui dit-il ; viens, nous dînerons ce soir 
En devisant des heures envolées, 
De ce beau temps où nous étions garçons. 
Où nous laissions mille folles chansons 
Jaillir sans fin de nos lèvres brûlées 
Par les baisers de ces démons d*amour 
Qu'on appelait, en ce temps, des grisettes ; 
Viens ! nous ferons au passé des risettes; 
Soyons garçons et libres pour un jour ! « 



Le médecin accepte. On boit, on dîne. 
Et les propos d'aller leur train : « Blondine | 

Etaitjolie, et je l'aimais. ^ 

— temps '1 

De nos amours le lendemain trompées ! 
Des rirss fous, des claires équipées ! 
Je crois entendre encore par instants 
Les violons de la Granâe<Chaumiôre, 

— Allons au bal ! i| 

— Y penses-tu vraiment? | 

— Cette folié, hélas ! est la dernière 
Que nous ferons avant l'enterrement. 

— Allons au bal alors -, vive la joie ! » 

Les deux amis dont la raison se noie. 
Vont à Bullier, "battent des entrechats. 
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PraBBent le col au diâèrenteg grues 
Que l'on peut voir se lÎTrer aux pourchaa. 
Des pines d'hommes en oei lieux apparues, 
Et pour finir vont coucher au bordel... 



Le lendemain, au réveil de l'aurore. 
Quand le docteur se demandait encore 
Si tout cela pouvait être réel. 
Ou s'il n'avait &it simplement qu*un songe, 
Sa douce épouse arrive bnisquement. 

En bon mari, le pauvre cocu plonge 
Dans ce cher con son vit encor fumant, 
Et s'envérole à plaiâir. 



La semaine 
Se passe ainsi tranquillement. Voilà 
Qu'un beau matin, l'époux poivré promène 
L'œil sur sa queue. 



"■ Oh ! oh ! qu'est:ce cela ? 
Foutre ! on dirait la vérole... et c'est elle ! » 



En frémissant le docteur se rappelle 
Qu'il s'est grisé, puis qu'il a forniqué 
Lorsque sa femme était à la campagne. 
Le voilà triste et paie, interloqué. 
Car il a dû, sans doute, à sa compagne 
Donner son mal, étant intoxiqué 
Comme jamais nul ne le fut au monde. 
C'est le coiur plein d'une angoisse profonde, 
Le front baissé, l'air soumis et penaud. 
Qu'il avoua le cas à son épouse. 
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Elle bondit, lîirieiise, aoœitôt : 

« Quoi ! j*étai8 douce, aimable et point jalouse, 

Rien n'altérait ma oonâance en vous, , 

Je vous aimais : yoilà ma récompense..: » 

En cent propos s*exhala son coarroax. 

M Pardonne-moi, gr&oe, ma chère Hortense \ 

Je me repens. Va, je te guérirai ! • 

Après qn'il eut longtemps prié, pleuré. 
Promis bijoux, toilette et cachemire. 
Un généreux pardon lui fit offert. 

A 

Depuis ce temps, quand Madame désire 
Quelque chifTon de prix, elle se sert 
De ce mojren, et rappelle au coupable 
Et sa conduite et l'acte abominable 
Par un oubli si gracieux couvert. 

Ne méprises jamais la moindre cause 
Pour en venir, mesdames, à vos fins. 
Ce récit prouve aux esprits superâns 
Que la vérole est bonne à quelque chose. 
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LA CHASTE SUZANNE 
Opéra comique en un acte 

PERSONNAGES 
LES DEUX V1B1IXARDS. — SUZANNE. — LE CHŒUR. 

LES DEUX TiBiiXARDS, 8e Itrantont. 
PriBti ! j' voudrais bien la baiser ! 

LA CHASTE SUZANNE 

Ah ! ces deux vieillards me dégoûtent ! 
Je crois môme qu'ils ont la goutte 
Militaire. 

LE CHŒUR 

Bien qu'ils ne l'aient jamais été ! 



FIN 
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